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SCENE  PREMIERE. 

ACMET,  HALI. 


Acmet. 

A  R  Mahomet  nous  avons 
fait  une  prife  finguliere  ;  il 
en  faudroit  bien  de  pareille 
pour  nous  enrichir  Je croyois 
quand  j’ai  vû  ces  grands  cof¬ 
fres  h  bien  ferrés,  qu’ils  écoient  pleins  de 
poudre  d’or  ou  de  cochenille  ;  &  je  ne 
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me  ferois  jamais  imaginé  qu’ils  ne  ren~ 
fermafTent  que  des  cordes,  que  des  pou¬ 
lies,  &  des  morceaux  de  toile  très  -  mal 
peinte. 

SCENE  II. 

LES  COMEDIENS  ,  ACMET, 
ARLEQUIN. 

Au!  Q^U  I  N. 

LE  diable  vous  emporte ,  maudits  Ma¬ 
roquins  ;  je  voudrois  bien  fçavoir 
Meilleurs  les  marabous  ,  pourquoi  vous 
nous  ôtez  nos  habits  de  voyage ,  &  faites 
mettre  ceux-ci  ; 

Acmet. 

Pour  me  rt'joiiir;  je  vous  demande  plu¬ 
tôt  pourquoi  ces  habits  étoient  dans  vos 
coffres?  A  quelufage  vous  fei  voient-ils  ? 
Le  plaifant  équipage  !  quelle  figure  !  Si 
c’eft  avec  ces  marcbandiies  que  vous  né¬ 
gociez  dans  votre  pays, on  y  fait  un  drôle 
de  commerce. 

Pantalon. 

S:  vous  connoilhez  la  propriété  de  ces 
habits  ,  vous  ne  vous  moqueriez  pas  tant 


PROLOGUE.  y 

d’eux,  Meilleurs  les  Turcs  ;  &  c’efl:  avec 
cela  que  nous  avons  gagné  beaucoup  d’ar¬ 
gent  à  Paris. 

A  c  M  E  T. 

Beaucoup  d’argent  ;  nous  ne  vous  en 
avons  point  trouvé. 

Arie  CI.U  I  N. 

C’eft  que  nous  avons  pris  des  lettres- 
de- change. 

A  C  M  E  T. 

Des  lettres- de- change  ;  où  font-elles  ? 

A  R  L  e  q_u  i  n. 

Nous  avons  été  obligés  de  les  jetter  en 
mer  pour  foulaget  le  V aifleau  dans  la  tem¬ 
pête. 

A  c  M  E  T. 

Vous  avez  très-mal  fait  -,  n’y  pouviez- 
vous  pas  jetter  autre  chofe  ? 

A  r  lec^uin. 

Hélas  !  il  ne  ne  nous  reftoit  que  nos 
femmes  &  les  habits  que  vous  nous  voyez , 
&  on  n’ofe  fe  défaire  de  ces  meubles-là 
qu’à  la  dernière  extrémité.  A  propos  , 
que  font-elles  devenues  nos  pauvres  fem¬ 
mes  ? 

A  C  M  E  T. 

Ne  craignez  rien, elles  font  en  fureté; 
mes  compagnons  les  gardent ,  elles  n’é¬ 
chapperont  pas. 

A  iij 


6  LES  COME’DIENS  ESCLAVES» 

Arie  q_u  i  n. 

Que  je  les  plains  !  elles  vont  être  ven¬ 
dues  indubitablement ,  nous  ferons  fépa- 
rés  d’elles  pour  jamais. 

A  c  M  E  T. 

Ne  vous  affligez  point  j  la  coutume  du 
pays  eft  avantageufe  aux  captifs  mariés. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  donc  ? 

A  c  M  E  T. 

Ils  ont  la  ccnfolation  d’être  enfermés 
avec  leurs  femmes  ,  &  ils  ne  fe  quittent 
point  julqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur 
rançon. 

A  R  L  E  QJU  i  N. 

Quoi  1  ils  font  toujours  enfemble  ? 

A  C  M  E  T. 

Depuis  le  matin  jufqu’au  foir. 

Arleq.uin. 

Cela  eft  fort  confolant. 

Pantalon.' 

Heureufement  pour  moi  j’ai  laiffe  la 
mienne  à  Paris. 

le  Docteur. 

Qu’allons-nous  devenir,  mes  chers  ca¬ 
marades  ? 

ScARAMOUCHE. 

Si  j’avois  prévu  le  malheur  qui  m’arri¬ 
ve,  je  n’aurois  pas  quitté  Paris. 
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le  Docteur. 

Dites-moi,  Moniteur  Mahomet ,  votre 
Roi  eft-il  un  peu  affable  aux  etrangers? 

A  c  M  E  T. 

Il  a  de  très-bons  momens ,  &  je  fouhaite 
que  vous  foyez  alfez  heureux  pour  le  trou¬ 
ver  dans  Ton  humeur  badine. 

ScARAMOUCHE. 

Quoi ,  il  aime  donc  à  rire  &  à  fe  ré- 

joiiir  ? 

A  C  M  E  T. 

N’en  doutez  point. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon ,  voila  ce  qu’il  nous  faut. 

A  CME  T. 

je  fuis  iïïr  même  que  vos  figures  lui 
inipireiont  de  la  gaieté. 

A  R  L  e  q_u  i  n. 

Quel  divertillement  prend -il  ordinai¬ 
rement. 

A  c  M  E  T. 

Il  en  prend  de  plufieurs  genres  ;  mais 
celui  qui  le  flatte  le  plus ,  c’eft  de  voir 
donner  la  baftonade. 

Pantalon. 

Comment ,  la  baftonade  t 
A  C  M  E  T. 

Oui  3  cela  l’amufe. 

A  iv 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quel  chien  d’arnufement  ! 

A  c  M  E  TV 

Ahi  ! 

Pantalon. 

Qu  avez-vous  donc?  vous  foupirez. 

A  c  M  E  T* 

C’eft  que  je  fuis  fon  fujet,  &  la  Loi 
m’exclut  de  contribuer  au  divertiffement 
du  Roi. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Confolez-vous,  vous  ne  faites  pas  une 
grande  perte. 

A  c  M  E  T. 

Comment,  c’eft’un  honneur  particulier.' 

^  Pas  ^ien  fâcheux  pour  nous  d’en 
voir  les  étrangers  revêtus ,  &  que  s’il  y  a 
quelques  coups  de  bâton  à  recevoir  t  c’eft 
fur  eux  qu’ils  tombent  ? 

ScARAMOUCHE. 

Sur  les  étrangers  ? 

Pantalon  &  le  Docteur. 

Miféricordeî 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Faifons  nous  naturalifer. 

A  c  M  E  T. 

Vo:ci  le  Roi ,  ce  bruit  nous  l’annonce: 
comment  !  j  entens  des  trompettes  j  il 
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faut  qu’il  foie  de  mauvaife  humeur  j  je 
vous  plains. 

Arlequin. 

Eh  nous  fommes  perdus  !  maudites 
trompettes  / 


SCENE  III. 

LE  ROI,  les  fufdits  Acleurs. 


A  c  M  E  T. 


GRand  Roi ,  voilà  des  voyageurs  que 
nous  avons  pris  fur  la  côte. 
le  Roi. 

Que  l’on  m’apporte  le  fabre  qui  fert 
pour  les  étrangers. 

Arli qjt  I N. 

Ah  pouvretti  no  !  qu’en  veut-il  faire  î 

A  c  M  E  T. 

Raffurezrvous ,  il  n’eft  pas  fi  en  colere 
que  je  le  penfois  ;  il  veut  agir  avec  cir- 
confpeftion  -,  quand  il  eft  furieux ,  il  cou¬ 
pe  la  tête  aux  étrangers  avec  fon  propre 
fabre  ,  &  fans  cérémonie  ;  mais  il  veut 
vous  faire  l’honneur  de  vous  traiter  dans 
les  régies  preferites  par  la  coutume  &  la 
bienféance. 
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Pantalon. 

Nous  craignions  la  baftonnade ,  &  nous 
ferions  charmés  de  la  recevoir  mainte¬ 
nante 

ÀRLE  Q^TJ  I  N. 

Que  pourrions-nous  faire  pour  l’adou¬ 
cir. 

A  c  M  E  T. 

Il  aime  la  mufique,  chantez-lui  quelque 
chofe  de  bien  tendre. 

le  Roi. 

Qu’on  m’apporte  le  fabre. 

Ils  chantent  tous  quatre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  dites  qu'il  aime  la  mufique  ,  &  iî 
réufte  à  un  pareil  quatuor  !  allons  mes 
amis  ,  ayons  recours  à  nos  lingeries  , 
peut-être  le  divertirons-elles. 

Ils  font  deslazis. 
l  E  R  o  i. 

Il  faut  que  ce  foit  des  Démons  ;  alla 
Bachala  ;  (  Ils  font  des  lazis  )  ces  gens-là 
me  paroifient  bien  extraordinaires  ,  je 
■veux  les  examiner  de  plus  pires.  Qui  êtes- 
vous? 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Nous  fommes  Comédiens. 

LE  Roi. 

Comédiens?  je  n’ai  jamais  entendu  pac- 


PROLOGUE.  ir 
1er  de  cette  Nation  là  j  d’où  tire-t-elle  Ton 

origine  ? 

A  R  I  E  Q.  U  I  N. 

De  la  folie  des  hommes. 

n  Roi. 

Eft-elle  bien  ancienne  ? 

Arih  Q_U  I  N. 

Autant  que  le  monde  ;  depuis  qu’il 
exîfte  ,  notre  race  refpire  :  il  eft  vrai  que 
nos  prédécefleurs  &  nos  contemporains 
même  ne  le  revêtiffent  point  du  nom  de 
Comédien  ;  :s  cela  ne  les  empêche  pas 
de  l’avoir  été  &  de  l’être. 

'  LE  Roi. 

Votre  état  eft-il  républiquain  ou  mo¬ 
narchique  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ni  Pun  ni  ih  itre  ;  il  eft  cacafonique. 

L  E  R  O  I. 

Quelle  -h  charge  parmi  tes  com¬ 
patriotes  ? 

A  R  I  Î  Q,tJ  T  N. 

Ma  charge  eft  de  m’acquitter  bien  ou 
mal  des  comnh liions  qu’on  me  donne  , 
d  être  balourd  ou  homme  d’efprir,  de  don¬ 
ner  des  coups  de  bâton  ou  d’en  recevoir  , 
de  tromper  les  uns  pour  rendre  fervice 
aux  autres  ;  d’être  amoureux ,  gourmand* 
parefleux ,  y vrogne». 
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le  R  o  r. 

Voici  un  plaiïant  emploil 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  l’exercer 
le  Roi, 

Et  toi  ? 

le  Docteur. 

Je  fuis  Do&eur  en  Médecine. 
le  Roi. 

Tu  arrive  fort  à  propos  pour  être  mon; 
Médecin  ,  la  place  eft  vacante  5  il  n’y  a 
que  deux  jours  que  je  fis  étrangler  le  mien 
pour  n’avoir  pû  m’arrêter  un  éternuement 
qui  m’incommodoit  fort. 

le  Docteur. 

Je  fuis  perdu. 

le  Roi. 

Je  crois  qu’il  me  reprend  -,  faifons  l’ef- 
fai  de  tes  talens. 

le  Docteur.- 

Que  vais-je  devenir,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ? 

A  RL  EQ.U  I  N. 

Donnez-lui  vite  de  cette  poudre. 
leDocteur. 

De  quelle  poudre  eft-ce  là  ? 

A  R  l  e  qjr  1  N. 

C’eft  de  la  bétoine. 


Le  Roi. 

Hé  bien ,  quand  me  loulageras-tu  ? 
le  Docteur. 

Ah  !  Sire  ,  je  ne  fuis  Médecin  que  de 
nom,  je  n’en  ai  pas  la  fcience. 

Le  Roi. 

Comment,  malheureux  ,  tu  n’es  Mé¬ 
decin  que  de  nom  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Sire  ,  nous  n’en 
avons  point  d’autres  dans  notre  nation. 

Le  R o  i. 

Il  me  femble  pourtant  que  cela  fe  paf- 
fe  ,  &  je  te  crois  plus  habile  qu’il  ne  le 
dit. 

le  Docteur. 

Ne  croyez  point  cela  ,  Sire  ,  c’eft  le 
frazard. 

Le  Roi. 

E  cette  figure-là  ? 

Mezettin. 

Sire ,  vous  voyez  en  moi  le  fourbe  le 
plus  infigne  ;  je  vole  les  avares,  je  trom¬ 
pe  les  jaloux;  &  malgré  toutes  leurs  pré¬ 
cautions,  j’introduits  les  Amans  aimés 
dans  les  maifons  les  plus  inacceffibles. 

Le  Roi. 

Oh  ,  oh ,  je  fuis  bien  aife  que  tu  m’a- 
vertilfe  de  tes  talens  :  cet  homme  péné- 
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îreroit  jufques  dans  mon  férail  ;  qu’on  le 
mette  aux  galères. 

Mezettin. 

Ah  !  Sire ,  ce  que  je  vous  dit  n’eft 
quune  fi&ion. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Il  faut  lui  expliquer  plus  clairement 
qui  nous  fommes.  Sire  ,  comme  nous  vous 
avons  crû  homme  d’efprit ,  nous  vous 
avons  jufqu’ici  parlé  par  figure  ;  vous 
voyez  en  nous  des  gens  qui  repréfenrent 
tout,  &  qui  ne  font  rien.  Notre  métier 
eft  de  fronder  les  défauts  des  hommes  , 
8c  de  tâcher  de  les  faire  rire  de  leurs  pro¬ 
pres  ridicules  ;  on  appelle  cela  jouer  la 
Comédie. 

Le  Roi. 

Je  ferois  curieux  de  voir  cela. 

Pantalon. 

Votre  Majefté  n’a  qu’à  ordonner,  nous 
lui  donnerons  en  racourci  une  idée  des 
Spedacles  de  Paris. 

Le  Roi. 

Il  y  en  a  donc  plufieurs  ? 

Ar.leq.oi  n. 

La  Comédie  Françoife  ,  l’Italienne  , 
l’Opéra  férieux  ,  l’Opéra  comique. 

Le  Roi. 

.  Je  veux  voir  tout  cela  -,  mais  fur- tout 
ne  m’ennuyez-pas. 
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Arle  q^u  i  n. 

Ah  !  Sire,  nous  ne  vous  donnerons  point 
d’Opéra  férieux ,  ce  fpeétacle  n’eft  point 
de  notre  diftrid  ;  nous  repréfenterons  d’a¬ 
bord  une  petite  Comédie  qui  confifte  en¬ 
tièrement  dans  le  jeu  Italien.  Souvenez- 
vous  bien ,  au  moins  ,  de  ce  que  je  vous 
dis  j  qui  confifte  entièrement  dans  le  jeu 
Italien:  enfuite  une  Tragédie  Françoifeen 
un  A&e  ,  pour  ne  pas  vous  ennuier  ;  &c 
nous  finirons  par  un  Opéra-comique. 

Le  Roi. 

Qu’eft-ce  qu’une  Tragédie  ? 

A  R.  L  E  Q^U  I  N. 

Diable,  c’eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  ; 
011  y  apoftrophe  les  Dieux ,  on  fe  met  au« 
deftus  de  la  fortune ,  on  y  craint  peu  la 
mort ,  on  y  parle  beaucoup  de  fon  grand 
cœur ,  &  l’amour  y  devient  une  vertu. 

Le  Roi. 

Préparez-vous  fur  le  champ. 
Pantalon. 

Ayez  la  bonté  d’ordonner.  Sire ,  qu’on 
nous  rende  nos  camarades  8c  notre  équi¬ 
page* 

Le  Roi. 

Meraforif  poullaf. 

Pantalon. 

De  quoi  vous  êtes  vous  avifé de  lui 
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promettre  une  Tragédie  Françoife  ;  com¬ 
ment  allons -nous  faire  ? 

Arle QJU  I  N. 

N’avons-nous  pas  cette  Tragédie  en  un 
aéle  que  nous  devions  jouer  à  Paris. 

Scaramouchf. 

Mais,  c’eft  une  Tragédie  ridicule. 

A  R  L  E  qjcj  i  N. 

Bon  ,  il  la  prendra  pour  argent  comp¬ 
tant.  Après  tout,  j’ai  vu  autant  de  plai¬ 
dant  dans  les  véritables  Tragédies ,  que 
dans  celles  que  nous  allons  jouer. 

*.n  . .  . .  . . 

SCENE  DERNIERE. 

A  C  M  E  T ,  &c. 

VEnez  vous  préparer  ,  vos  camarades 
vous  attendent  ;  &  le  Grand  Seigneur 
vous  promet  votre  liberté  fi  vous  le  di- 
vertifiez. 

lin  du  Prologue. 


ARLEQUIN 


ARLEQUIN 

TOUJOURS 

ARLEQUIN, 

COMEDIE  EN  VN  AtlE 
O*  en  Proje. 

Par  Mefieurs  Lelio  fils,  Domini¬ 
que  &  Romagnesi. 


Repréfentèe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
Roi  le  10.  Août  1726, 


A  C  T  E  U  R  S. 

COLETTE. 

D  A  P  H  N I  S. 
ARLEQUIN. 
SILVESTRE.  J  ■  „ 
LUCAS.  rayfanS‘ 

THERESE. 
THEODORE. 

DON  PE  DRE. 
MATHURIN. 
SCARAMOUCHE. 
L’AMBASSADEUR. 

Le  Maître  d  Hôtel. 

Danfeurs  &  Chanteurs». 


ARLEQUIN 

(J  )  O  U  R 

AIIIjE 


SCENE  PREMIERE. 

D  AP 


&  le  plus  paf- 
fionné  ne  peut  toucher  votre 

_ cœur  î  vous  oppofez  à  ma: 

confiance  une  rigueur  qui  me  dcfefpere, 
Colette. 

Croyez-moi ,  Daphnis  ,  épargnez-vous: 
des  foins  inutiles, &  ne  m  importunez  plus 
du  récit  de  votre  amour  j  vos  larmes ,  vo& 

Bij 
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foupirs,  vos  fanglots  &  toutes  vos  lamen¬ 
tations  ne  font  point  capables  de  m’atten¬ 
drir  5  un  feul  regard  d’ Arlequin  me  fait 
plus  de  plaiftr  que  tout  ce  que  vous  me 
dites. 

Daphni  s. 

Que  je  fuis  malheureux  !  qu’a-t-il  donc 
de  fi  aimable  ,  cet  Amant  fortuné  que  vous 
me  préférez  ?  Je  ne  vois  rien  dans  toute  là 
figure. .... 

Colette. 

Oh  doucement  ,  s'il  vous  plaît  >  fa  fi¬ 
gure  eft  charmante,  c’eft  l’Amour  même. 

D  A  p  H  n  i  s. 

Quelle  prévention  ! 

Colette. 

Ses  petites  manières  font  fi  engagean¬ 
tes  ,  fon  humeur  fi  enjoiié,  qu’il  eft  im- 
poflible  de  le  voir  fans  l’aimer.  Que  vous 
êtes  different  d’Arlequin  !  vous  ne  faites 
que  vous  plaindre, il  badine  toujours  ;  vous 
êtes  trifte, il  rit  fans  ceffe  ;  vousmedègou- 
tez  de  l’amour  lorfque  vous  m’en  pirlez  3 
&  lui  ne  me  difant  mot,  m’en  fait  naître 
l’envie. 

D  A  P  h  n  1  s. 

Vous  me  faitesde  mon  rival  un  portrait 
bien  avantageux. 
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Colette. 

L’original  vaut  cent  fois  mieux. 

Daphnis. 

Et  vous  l’épouferez  demain  î 

Colette. 

Je  voudrois  que  ce  fût  aujourd’hui. 

Daphnis. 

Quoi  !  malgré  tous  mes  foins  ,  mss 
complaifances ,  mes  aiïïduités,  vous  me 
refufez  >  ingratte ,  jufqu’à  votre  eftime  ? 

C  o  L  E  T  TE. 

Vous  l’avez  dit,  Daphnis  -,  en  confcien- 
ce,  je  ne  vous  aime,  ni  ne  vous  eftime  j 
je  fuis  fmcére  ,  comme  vous  voyez,  &  je 
ne  fçais  point  diffimuler. 

D  A  PH  N  I  S. 

Voilà  donc  le  prix  que  vous  réferviez 
à  ma  tendrefle  ? 

Colette. 

Ah  que  vous  m’ennuyez,  Daphnis,  ne 
pourfuivez  pas,  de  grâce  ;  ce  ton  langou¬ 
reux  m’aftàdit  le  cœur  ;  je  fuis  prête  à  me 
trouver  mal. 

Daphnis. 

Je  vous  fuis  donc  un  objet  bien  odieux? 
Pouvez-vous  me  traiter  fi  cruellement  ? 
Colette. 

Encore  ?  ah  !  quel  fupplice  î  allez-vous- 
en,  Daphnis  *  ma  voix  s’aftbiblit ,,  mapa- 
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rôle  s’embaralfe  ,  ma  vue  fe  trouble  ,  je 

me  foütiens  à  peine,  je  m’évanouis. 

D  A  P  H  N  i  s. 

Je  vois  bien,  qu’il  faut  vous  délivrer  de 
ma  préfence. 

C  o  r  E  T  T  E. 

Grâce  au  Ciel  il  efl:  parti  ;  que  j’ai  bien; 
fait  de  m’évanoüir.  Mais ,  qu’entens-je  ? 
e’eft  Arlequin.  Ali  !  voilà  de  l’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie. 


SCENE  I  I. 

ARLEQUIN,  COLETTE.. 

A  R  L  EQJJI  N. 

BOnjour  ma  chere  Colette  ;  que  j’a^* 
vois  d’impatience  de  te  voir!  regarde- 
moi,  ma  mignone;  les  jolis  petits  yeux 
qu’ils  font  malins  •  ouvre-les  encore,  je 
t’en  prie.  Non ,  il  n’y  a  point  de  Livre  qui 
dife  de  fi  jolies  chofes. 

Colette. 

Les  tiens  ne  font  pas  moins  exprefïîfs  > 
mon  cher  Arlequin. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ils  ne  font  pas  des  plus  grands ,  Colee- 
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te  ,  mais  ils  font  bien  fripons ,  n’eft-ce 
pas  ?  Comment  as-tu  palfé  la  nuit ,  mon* 
petit  cœur  J 

CotBTTE. 

A  fonger  à  toi  ,  mon  cher  Arlequin  i 
c’eft  mon  unique  occupation. 

A  R  L  E  Q^U  .1  N. 

Tu  fonge  donc  à  moi  pendant  la  nuitî- 

Colette. 

Oui  ;  mais  je  ne  te  vois  qu’en  idée.. 

A  R  l  e  qtriN. 

Confoles  -  toi  j  Colette  ,  tu  me  verras 
bientôt  réellement ,  &  ton  imagination* 
fera  fatisfaite. 

Colette. 

Quand  nous  ferons  mariés  enfemble  r 
m’aimeras-tu  autant  que  tu  m’aimes  à  prér 
fent ? 

Arleqjtik; 

Je  crois  qu’oui;  je  ne  puis  pourtant  pas 
t!en  répondre  tout  à-fait.  Et  toi,  Colette* 

Colette. 

Je  ne  fçais  ce  qu'il  arrivera  dans  la  fui¬ 
te  ;  mais  pour  à  préfent  je  fens  que  je  t’ai¬ 
me  bien,  bien. 

Arlequin. 

Et  moi  auffi. 

Colette. 

Le  tems  me  va  bien  durer  jufqu’à  de¬ 
main. 
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ARLEQUIN 

A  R  L  E  QJLTI  N. 

Nous  pourrions  l’abréger ,  fi  tu  voulois. 
Colette. 

OIi  ,  non  pas,  il  faut  attendre  la  céré¬ 
monie. 


A  R  L  E  Q.  U  I  N  v 

A  quoi  cela  fert-il  ?  pour  moi  je  fuis 
fans  façon. 

Colette. 

Ma  mere  m’a  pourtant  dit  que  cela 
étoit  nécelïàire. 


A  R  L  E  QJ/  i  N. 

Ta  mere  n’en  a  peut-être  pas  autrefois 
connu  la  néceflïté. 

Colette. 

Que  je  te  fçais  bon  gré  de  ton  impa¬ 
tience  !  elle  m’eft  une  preuve  certaine  de 
ta  tendrefle.  Adieu ,  je  vais  (onger  à  mes 
ajuftemens. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Quoi  tu  veux  déjà  me  quitter  î 
G  O  L  E  T  T  E; 

Je  vais  eflayer  mon  habit  de  noce ,  Sc 
je  reviendrai  fur  ie  champ.  Attens-moi  ici 
mon  cher  Arlequin. 

A  R  L  E  QJX  I  NI 

Tu  t’en  vas  donc  ,  Colette  ï 
Colette. 


Oui. 


Arlequik. 
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A  R  L  E  QJJ  1  N. 

N’as-tu  plus  rien  à  me  dire? 

Colette. 

Que  je  t’aime,  &  que  je  t’aimerai  tou¬ 
jours. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Il  me  faudra  un  petit  baifer  pour  m’en 
convaincre. 

Colette. 

Va,  va,  je  t’en  donnerai  demain  plus 
que  tu  ne  voudras. 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Pourquoi  pas  aujourd’hui  ?  cela  eft  tou¬ 
jours  meilleur  avant  le  mariage. 

Colette. 

Adieu ,  adieu ,  Arlequin  ;  je  fuis  à  toi 
dans  un  moment. 

A  R  l  e  et,  u  x  N. 

Quelle  eft  vive  !  quelle  eft  jolie  !  & 
que  je  fuis  heureux  d’être  aimé. 


Arlequin. 


c 
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SCENE  I  I  I. 

SILV  EST  RE  ,SCARA  MOUCHE, 
A  R  L  E  QU  I  N  ,  LE  CHANTEUR. 

SlLVESTRE. 

NOus  voilà  bien  déguilés,  obéiflons 
aux  ordres  que  le  Roi  nous  vient  de 
donner  ;  il  veut  que  nous  enlevions  un 
payfan,  que  nous  le  portions  à  la  Cour, 
&  que  nous  lui  faffions  accroire  quil 
eft  Prince. 

ScARAMOUCHE. 

Ce  divertiffement  pourra  tirer  le  fils  du 
Roi  de  fa  mélancolie  >  voici  un  drôle  dont 
nous  nous  pourrons  fervir  abordons- le. 

SllVESTRE. 

Bonjour  l’ami.  Tatigué  que  vous  avez 
l’air  joyeux. 

A  R  I  E  Q^U  I  N. 

Cela  n’eft  pas  étonnant  ;  je  me  marie 
demain. 

SllVESTRE. 

Il  a  raifon;  c’efl:  bien  la  moindre  cbofe 
que  l’on  (oit  de  bonne  humeur  la  veille 
8c  le  jour  du  mariage. 
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S  CARAMOUCHE. 

Ec  votre  prétendue  eft-elle  bien  jolie  ? 
A  R  L  EQJJ  I  N. 

Ceft  la  plus  aimable  fille  du  Village, 
&  moi  le  plus  beau  garçon. 

S  l  LV  E  S  T  R  E. 

Tant  mieux  *,  fi  elle  eft  belle,  vous  ne 
manquerez  pas  d’amis. 

le  Chanteur. 

Tatigué  oui  -,  elle  fera  venir  liau  au 
moulin. 

ScARAMOUCHE. 

Allons,  camarades ,  buvons  à  la  fanté 
de  la  future. 

SlLVESTRE. 

Comment  fe  nomme-t-elle? 

A  R  L  EQ JJ  I  N. 

Colette.  E:  le  futur  s’appelle  Arlequin.' 

S  I  LY  F  s  T  R  E. 

Donnez  lui  de  ce  vin  préparé. 

ScARAMOUCHE. 

LailTez  moi  faire,  voici  la  bouteille. 
le  Chanteur.  * 

A  la  fante  de  Colette  , 

Amis  faites-moi  raifon  ; 

Pour  Tépoux  la  bonne  emplette  : 

*  La  mujîqite  de  cet  ah  (e  trouve  dans  le  fre~ 
mur  Volume  du  Nouveau  Théâtre  Italien . 

Cij 


arlequin 


Vive  un  aimable  tendron  , 

Femme  d  humeur  un  peu  coquette  9 
Fait  le  profit  de  la  maifon. 

A  la  fanté  de  Colette  , 

Amis  faites-moi  raifon. 


Arleqjjin. 

A  la  fanté  de  Colette  , 

Ami  faites-moi  raifon. 

S  I IV  ES  TRB, 

Serviteur,  camarade,  jufqu’au  revoir. 
Retirons  -  nous  à  l’écart  pour  voir  l’effec 


du  breuvage. 


A  R  L  E  QJCJ  I  N. 


Adieu  mes  amis  ;  je  vous  fuis  bien  obli¬ 
gé.  Parbleu  voilà  des  Meilleurs  bien  hon- 
nétes  ;  tout  le  monde  s’intérefte  à  mon 
mariage  ;  cela  eft  d’un  bon  augure  pour  le 
futur.  Qu’eft  ce  donc  que  cela  fignifie  ? 
il  me  femble  que  j’ai  envie  de  dormir  ; 
voilà  un  mauvais  préparatif  pour  la  noce  : 
réveillez- vous  donc ,  Monfieur  Arlequin. 
Que  je  me  réveille  ?. . .  cela  vous  eft  bien 
ailé  adiré  -,  cependant,  Colette  va  fe  ren¬ 
dre  ici  ;  fi  elle  vous  trouve  endormi  ?  Hé 
bien,  fi  elle  me  trouve  endormi ,  elle  at~; 
tendra  que  je  fois  réveillé.  Il fe  couche* 
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SCENE  IV. 

SILVESTRE,  LE  CHANTEUR, 
SCARAMOUCHE,  ARLEQUIN. 

Si lv  ES  TR  E. 

CEla  va  à  merveille  -,  il  Faut  l’enlever 
d’ici ,  &  le  porter  à  la  Cour. 
SCARAMOUCHE. 

C’eft  bien  dit.  Nous  n’avons  qu’à  le 
mettre  dans  le  Carroflfe  qui  eft  ici  près.) 

SCENE  V. 


COLETTE, THERESE. 


Colette. 


QU’eft  devenu  Arlequin  î  il  m’avoit 
promis  de  m’attendre  ici. 
Therese. 

Eh  quoi  !  ma  chere  Coufine ,  ne  pou¬ 
vez-vous  relier  un  moment  Fans  votre  Ar¬ 
lequin  ? 

CoLETTF. 

Si  tu  connoilTois  l’amour  ,  ma  chere 

C  iij 
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Therefe ,  tu  verrois  combien  i’abfence 
de  ce  qu’on  aime  eft  infuportab'e  :  mais 
tu  es  encore  trop  jeune  pour  le  lç*voir. 

T  H  t  R  £  s  E. 

Trop  jeune  ,  dites-vous ,  ma  confine  î 
Il  faut  donc  que  l’amour  m’ait  émanci¬ 
pée  ,  car  je  ne  fuis  pas  fi  ignorance  que 
vous  vous  l’imaginez. 

Colette. 

Comment ,  Therefe ,  à  ton  âge  tu  fçau- 
rois  déjà  ce  que  c’eft  que  d'aimer  -  Qui 
t’a  donc  fi  bien  inftruite  î 
T  H  E  R  e  s  E. 

Bon ,  ma  coufine  ,  cela  ne  s’apprend-il 
pas  tout  feul.  A  peine  ai  -  je  vû  le  jeune 
Colin,  que  je  me  fuis  fende  toute  émue  5 
jel’  ai  regardé  tendrement ,  j’ai  foupiré ,  il 
m’a  fait  de  même  ,  &  nous  nous  .  fommes 
devinés  tous  deux  fans  nous  parler.  Cela 
ne  veut-il  pas  dire  que  nous  nous  aimons? 
Colette. 

Oui  >  fans  doute.  Hé  bien  ,  Th&refe  , 
puifque  Colin  eft  ton  amant  ,  tu  dois 
fouhaiter  d’être  toujours  avec  lui  ;  &  tu 
as  tort  de  condamner  l’impatience  que  j’ai 
de  voir  Arlequin. 

Therese. 

Si  Arlequin  étoit  auiïi  joli  garçon  que 
Colin;  vous  auriez  raifon,  ma  coufine;  de 
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vous  plaindre  de  Ton  ablence  ;  mais  ,  en¬ 
tre  nous,  c’eft  un  vilain  magot  ;  &  quoi¬ 
que  plus  jeune  que  vous,  j’ai  le  goût  bien 
plus  fin,  comme  vous  voyez. 

Colette. 

Je  ne  conviens  point  de  ce  que  tu  dis  ; 
je  vois  dans  Arlequin  des  charmes  que  je 
ne  trouve  pas  dans  les  autres. 

T  H  E  R  e  s  F. 

Daphnis  eft  cent  fois  plus  aimable  ;  & 
vous  avez  cependant  rebuté  fa  tend  relie  : 
à  ce  qui  me  parole,  coufine  ,  vous  n’êtes 
pas  connoifieufe. 

Colette. 

Ne  me  parle  point  de  Daphnis  -,  c’eft 
un  Amant  tranfi,qui  fe  lamente  fans  cef- 
fe,  &c  qui  n'a  rien  qui  prévienne  en  fa  fa¬ 
veur  ;  il  a  toujours  le  ton  plaintif  ;  Arle¬ 
quin  eft  facétie  ix  ,  badine  &  gefticule 
mieux  que  lui  -,  >e  fuis  dans  une  impatien¬ 
ce  extrême  de  le  revoir  -,  il  faut  que  j’ail¬ 
le  le  chercher,  puifqifil  ifeft  point  ici. 

T  H  ER  h  s  r. 

Cela  eft  bien  joli  ,  vraiment  ,  d’aller 
vous-même  trouver  votre  Amant  :  voila 
juftement  ce  qui  gâte  les  hommes  ;  ces 
animaux-la  difent  que  nous  ue  pouvons 
nous  palfer  d’eux. 

C  iv 
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S  CE  NE  V  I. 
THEODORE,  PANTALON. 
Théodore. 

LE  Roi  eft  dans  une  impatience  ex¬ 
trême  ;  la  profonde  mélancolie  dans 
laquelle  le  Prince  eft  enféveli ,  l’alarme 
&  le  fait  craindre  pour  fes  jours  ;  il  cher¬ 
che  à  diffiper  fes  ennuis. 

SCENE  VII. 

SILVESTRE,  SCARAMOUCHE, 
THEODORE. 

SlLVESTRE. 

SUivant  les  ordres  que  nous  avons  re¬ 
çus  ,  nous  avons  trouvé  dans  le  pro¬ 
chain  Village  un  payfan  ,  auquel  nous 
avons  fait  boire  d’un  breuvage  préparé 
qui  l’a  bientôt  endormi  ;  011  l’a,  pendant 
fon  fommeil,  conduit  à  la  Cour. 

ScARAMOUCHE. 

Nous  l’avons  revêtu  d’un  habit  magni¬ 
fique. 
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Théodore. 

Faites-le  tranfporter  ici  ;  le  Roi  &  le 
Prince,  confondus  avec  les  Officiers  de 
fa  Cour,  jouirons  du  plaifir  que  leur  cau- 
fera  fa  furprife. 

Pantalon. 

Je  crois  en  effet  qu’il  fera  bien  étonné 
à  fon  réveil.  Mais  le  voici ,  retirons-nous 
à  l’écart. 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN,  DON  FERNAND, 
THEODORE,  PANTALON. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  rêve. 

MA  chere  Colette ,  que  tu  es  jolie  !  les 
belles  petites  menottes-,  quel  plaifir 
de  les  baifer!  s'éveillant.  Qu’eft-ce  donc 
que  cela  veut  dire 7  comme  vous  voilà  fa- 
gotté  Monfieur  Arlequin  !  ah,  ah ,  la  drôle 
de  figure.  Mafque,  oii  y  a-t-il  bal Voilà 
apparemment  mon  habit  de  noces  ;  mais 
Colette  ,  en  vérité  vous  n’y  penfez  pas  ÿ 
vous  n’êtes  guéres  ménagère ,  pourquoi 
m’habiller  fi  magnifiquement  ?  Mais ,  que 
vois-je  ?  où  fuis  je?  ma  chambre  a  chan- 
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gé  de  phifionomie.  Me  voilà  joliment 
menblé  ,  parbleu  je  n’y  comprens  rien  ; 
je  ne  (çais  fi  je  dors  ou  Ci  je  veille.  Voilà 
des  gens  qui  fçavent  bien  vivre.  Qui  êtes- 
vous  ,  Meilleurs  ? 

Théodore. 

Nous  avons  l'honneur  d’être  depuis 
long-tems  Officiers  de  Votre  Majefté* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  êtes  3  dites-vous. . .  * 
Pantalon. 

Officiers  de  Votre  Majefté,' 

A  R  L  b  Q^ü  I  N  . 

Majefté  vous  même.  Ces  gens  là  font 
fous  Pour  qui  me  prenez  vous ,  ne  vous 
déplaife? 

Théodore. 

Pour  notre  Souverain. 

A  R  L  E  1  N. 

Je  fuis  votre  Souverain  ,  moi  !  &  y  a- 
t’il  long-tems  que  je  le  luis  ? 

Théodore. 

Depuis  que  Fernand  ,  votre  illuftre 
Pere ,  vous  a  lailïe  ,  par  (en  trépas  5  le  lé¬ 
gitime  SuccelFeur  de  fa  Couronne. 

Ar  leqjt  i  N. 

A  ce  que  je  vois ,  mes  amis ,  vous  vou¬ 
lez  badiner  ? 
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Pantalon. 

Que  dite>-vous-là  >  Seigneur  ?Oferions- 
îious  prendre  cette  liberté  avec  notre 
Maître  ? 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Mais  ,  là  ,  parlez-vous  en  confidence? 
fuis -je  bien  xe  que  vous  dites  ?  ne  vous 
trompez-vous  point  î  examinez-moi  bien 
attentivement. 

Pantalon. 

Pouvez- vous  ignorer  que  vous  êtes  Roi 
de  Naples  ? 

A  R  I.  E  QJJ  I  N. 

Moi ,  je  fuis  Roi  de  Naples? ....  Cela 
efi:  bien  fur,  au  moins  î 

Pantalon. 

Rien  n’eft  plus  certain. 

A  R  L  E  Q  TT  i  n. 

Le  Diable  m’emporte  ,  fi  je  le  fçavoîs; 
il  faut  que  j’aye  fait  fortune  en  dormant; 
car  hier  j’étois  un  fimple  payfan  ;  j’ai  fait 
bien  du  chemin  en  peu  de  tems.  Et  Colet¬ 
te,  eft-elle  Reine  î 

Théodore. 

Vous  voulez  dire  Rofalbe  ,  l’époufe 
d’Alfonfe  ? 

Arleqjj  i  n. 

Non  ;  je  vous  parle  de  Colette ,  la  pré- 
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tendue  d’Arlequin  ,  qui  fuis  moi  en  pro¬ 
pre  original. 

Pantalon. 

Eh  non  ,  Seigneur,  vous  vous  appel¬ 
iez  Alphonfe  ;  &  votre  Epoqfe ,  Roiàlbe. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Quel  diable  de  galimatias  me  faites- 
vous  là  ?  je  ne  connois  ni  Rofalbe ,  ni 
Alphonfe  :  Colette  doit  être  ma  femme  J 
je  fuis  Arlequin,  moi. 

Pantalon. 

Eh  non  ,  Seigneur ,  encore  une  fois  > 
vous  êtes  Alphonfe. 

Arleqjjin. 

Quelle  obftination  !  ne  vouloir  pas  que 
je  fois  Arlequin  ;  j'enrage.  A  propos ,  à 
quelle  heure  mange-t-on  dans  ce  pays  ci? 

Théodore. 

Les  heures  de  votre  repas  font  mar¬ 
quées  ;  il  n’eft  pas  encore  tems. 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Voilà  une  régie  très-mauvaife  3  j’en  ap¬ 
pelle  comme  d’abus. 

Pantalon. 

Seigneur, il  faut  que  vous  vous  placiez, 
fur  votre  Trône  pour  donner  audience. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Mon  Trône  ,  où  eft-ii  ? 

Pantalon» 

Le  voici. 
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Théodore. 

Allons  ,  Seigneur  ,  montez  fur  votre 
Trône. 

Arlequin. 

Que  je  fuis  malheureux.... 


SCENE  de  lazis. 
SCENE  IX. 

MAT  H  U  RI  N  &  les  Jitfditt. 


M  A  T  H  U  R  I  N. 

LE  bruit  court  dans  notre  Village  que 
mon  camarade  Arlequin  a  fait  for¬ 
tune,  &  qu'on  y  a  baillé  une  Charge  de 
Prince  i  je  lis  morgue  curieux  de  le  voir  ; 
&  le  voilà  lui-même  ,  je  penfe  î 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Que  vois-je!  c’eft  Mathurin,le  meiU 
leur  de  mes  amis  :  hé  bonjour ,  mon  cher 
Mathurin  5  que  j’ai  de  plaifir  de  te  voir  1 
Comment  va  la  joie ,  mon  ami  ? 
Mathurin. 

A  ton  fervice  ,  mon  ami.  Tatigué  que 
te  voila  bien  aife  d’être  Prince. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Pas  tant  que  tu  le  penfe  ;  cet  emploi  là 
«e  me  divertit  guéres  >  j’aimerois  mieux 
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être  Collecteur  de  notre  Village. 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Bon  ,  bon  3  tu  te  gaulle  ,  Compere ,  je 
fommes  venus  ici  pour  te  congratuler  fur 
ta  Commiffion  -,  tu  me  feras  être  Mon- 
fieur  ,  n’eft-ce  pas  ? 

A  R  L  F.  Q^U  I  N. 

Si  tu  veux  5  mon  ami  3  je  te  vendrai  ma 
Charge  ,  je  t’en  ferai  bon  marché. 

M  A  T  h  u  R  i  n. 

Adieu ,  mon  ami  ,  j  ai  fait  porter  dans 
le  prochain  cabaret  un  p  at  de  maca¬ 
rons  3  je  vais  boire  a  ta  fanté  avec  tes  an¬ 
ciens  camarades. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  plat  de  macarons  ;  je  ne  te  quitte 
point.  laz*iz*% 

Théodore. 

Seigneur  5  cette  aûion  efl  indigne 
d’un  Piince  comme  vous. 


SCENE  du  Maître  de  G ni t tare. 


PANTALON. 


R  Emettez-vous  fur  votre  Trône ,  voici 
fAmbafladeur  du  Roi  de  Gaibe  qui 
vient  pour  vous  entretenir  daflàires  de 
conféquence 

A  R  L  E  QJJ  ï  N. 

Qu'il  vienne  donc,  &  quil  fe  dépêche. 
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SCENE  X. 

L’AMBASSADEUR  &  les  fufdits . 

Il’ A  MBASSADEUR. 

L  re  re  re. . . . 

Arlequin. 

Remi-fa-fol-la ,  voilà  l'Ambalïadeur  de 
l’Opéra. 

l’Ambassadeur. 

Il  rexio  pa  pa  pa. 

A  R  L  t  Q^U  I  N. 

Qu’on  me  fa  (Te  venir  le  papa  de  cet  en¬ 
fant. 

l’Ambassadeur. 

Mio  pa  patron ,  mi  ma  man  man. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Papa  ,  maman,  c’ell  un  AmbaiTadeur  à 
la  liziere. 

l’Ambassadeur. 

Mi  menda  per  do  do  do. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Il  veut  faire  dodo  -,  allez  vous-en  le 
coucher. 

l’Ambassadeur. 

Per  do  demander  à  V.  M.  la  fu  fu  fu, 

A  r  t  E  Q_U  I  N. 

Ah  vous  êtes  fou ,  mon  ami. 

S  ce  ne  Italienne . 
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A  R  L  E  QU  I  N. 


SCENE  XL 

COLETTE,  les  fufdits  A  fl  cnrs. 
Colette. 

AH ,  ah ,  vous  voilà  donc  ,  Monfieur 
le  libertin  ?  à  la  fin  je'vous  trouve. 

A  R  l  e  c^u  I  N. 

Que  vois-je!  c’eft  Colette.  Ah,  quel 
plaifir  !  quelle  fatisfa&ion  ! 

Colette. 

Je  n’ai  que  faire  de  tes  careftes;  quoi! 
fur  le  point  de  m’époufer  ,  tu  m’aban¬ 
donne,  tu  me  fuis  ?  ah  /  traître. 
Théodore. 

Que  dites-vous  ;  vous  n’y  fongez  pas  ; 
le  Prince  eft  marié. 

Colette. 

Marié  !  qu’entens-je  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Le  Diable  m’emporte  fi  j’en  fçais  rien. 
Théodore. 

Oui,  Seigneur  ,  la  Princefte  Rolàlbe 
eft  votre  époufe. 

A  R  l  e  clu  x  n. 

Eh  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 
Allons  nous-  en  ,  Colette. 

Théodore. 

Gardes,  empêchez  le  Prince  de  fortir. 

Arlequin» 
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ÀrU  Q_U  I  N. 

Comment ,  canailles  ,  vous  mettez  la 
main  fur  votre  Prince  î 

Colette. 

Adieu ,  Monfîeur  Arlequin ,  je  ne  veux 
point  troubler  votre  ménage  ;  pour  moi 
je  vais  époufer  Daphnis. 

A  R  L  F.  U  I  M. 

Je  ne  vous  laifterez  point  ,  ma  chere 
Colette. 

Colette. 

Adieu  ,  je  retourne  au  Village ,  on  y 
eft  plus  tranquille  j  que  je  vais  bien  me 
venger  de  ta  perfidie  !  Elis  s'en  va. 

A  R  L  E  I  N. 

Colette,  où  êtes  vous  î  on  m’empêche 
de  vous  fuivre  -,  on  ne  veux  pas  que  je 
vous  aime  ,  parce  que  je  fois  devenu 
grand  Seigneur:  hélas  1  j’étois  plus  heu¬ 
reux  quand  je  n’étois  qu’un  pauvre  paylan; 
je  vous  aimois ,  je  vous  le  difois  cent  fois- 
le  jour ,  &  perfonne  ne  s’y  oppofoit. 

Théodore. 

Seigneur ,  féchez  vos  larmes  ;  con¬ 
vient-il  à  un  grand  cœur  comme  le  vô¬ 
tre  de  montrer  tant  de  foiblefles  î 

A  R  L  E  Q.U  î  N. 

Cela  vous  eft  bien  aifé  à  dire  -,  fî  vous- 
Arlequin,,  D 


4*  ARLEQUIN 

étiez  Prince  vons  n’auriez  pas  envie  de 

rire. . . .  n’eft-il  pas  bien-tôt  tems  de  dîner? 


SCENE  XII. 

P  A  N  T  A  LO  N  Cr  les  fufdits. 


Pantalon. 

H  !  Seigneur,  tout  eft  perdu ,  les  en¬ 
nemis  font  à  la  porte  de  la  Ville. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 


A  la  bonne  heure. 


Pantalon. 

Venez  animer  vos  Soldats  par  votre 
préfence;  les  momens  font  précieux. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Allez  vous  en  dire  aux  ennemis  qu’ils 
reviennent  une  autre  fois. 

un  Officier. 

Seigneur ,  il  n’y  a  pas  de  tems  à  perdre  5 
venez  promptement  vous  armer. 


SCENE  XIII. 

DAP  HN  IS,  COLETTE, 
THERESE. 

D  A  P  H  N  I  S. 


Uoi  !  vous  balancez  encore,  char- 
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mante  Colette  ?  n’êtes-vous  pas  allez  con¬ 
vaincue  de  l’infidélitc  d’ Arlequin  î 

Therese. 

Allons,  Coufine,  prenez  une  bonne  réfo- 
lution  ,  mariez-vous  pour  vous  venger  du 
perfide  qui  vous  trahit...  la  vengeance  eft 
fii  douce. 

Colette. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  m’y  réfoudre; la 
crainte  de  refter  fille  me  fait  prendre  ce 
parti.  Oui,  Daphnis,  me  voilà  détermi¬ 
née  ,  je  vous  époufe  par  dépit. 

Daphnis. 

Ah  !  Colette ,  je  vois  bien  qu’Arlequin 
vous  fera  toujours  cher. 

Colette. 

A  vous  parler  franchement,  tout  ingrat 
qu’il  eil ,  je  l’aime  toujours  un  peu  ;  &  je 
fens  bien  qu’il  me  fera  difficile  d’en  per¬ 
dre  fi-tôt  le  fouvenir.  Quand  nous  ferons 
mariés,  Daphnis,  tâchez  de  me  le  faire 
bien  oublier. 

Daphnis. 

.  J’y  ferai  mes  efforts  ;  &  j’efpere  par 
mes  Ibins  &  p  r  mes  emprefiemens  ,  mé¬ 
riter  votre  tendrelle. 

Colette. 

Tant  que  je  ne  verrai  pas  Arlequin  , 
vous  n’aurez  pas  fujet  de  vous  plaindre  de 
moi,  D  ij 
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ARLEQUIN. 


SCENE  XIV. 

A  R  L  E  QU  IN,  les  fufdits  jiEleurt* 

A  R  L  E  Qjr  i  n. 

JE  te  revois  enfin,  ma  chere  Colette  ; 
j’ai  tant  couru  que  je  fuis  hors  d'haleine*. 
D  a  p  h  n  i  s. 

Que  vois-je  !  c’eft  mon  rival. 
Colette. 

Daphnis ,  voici  Arlequin  ;  j'ai  bien  peur 
que  notre  marché  ne  tienne  pas. 
Arlequin. 

Regarde-moi  donc,  ma  mignone  ;  quoi! 
tu  ne  me  dis  mot  ï 

Colette. 

Ah  !  c’eft  vous  ,  M'onfieur  Arlequin  5 
que  venez- vous  chercher  ici  J 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Viens  achever  notre  mariage  ;  car  tu 
fçais  bien  qu'il  n’eft  encore  qu’ébauché. 

D  A  P  H  n  1  s. 

Si  c’eft  là  le  fujet  qui  vous  ameine  en 
ces  lieux ,  vous  pouvez  vous  en  retourner; 
j’époufe  Colette. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Vous  époufez  Colette  î 
Colette. 

Oui  ;  la  chofe  eft  prefque  faite. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu’entens-je !  ah!  perfide  !  fcclérate ! 
&  tu  me  l’ofe  dire  en  face  ï 
Colette. 

Point  de  reproche,  Moniteur  Arlequin, 
vous  vous  êtes  bien  marié ,  vous  m’en- 
avez  donné  l’exemple,  &  je  vais  le  fuivre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  non ,  mon  petit  cœur ,  il  n’en  effc 
rien  -,  c’eft  une  pièce  que  l’on  m’a  joiié ,  je 
reviens  à  toi  plus  tendre  &  plus  paffionné 
que  jamais^ 

C  O  L  E  T  T  F. 

Cela  eft-il  bien  vrai ,  Arlequin  ï 
D  A  P  II  n  i  s. 

Ne  le  croyez  pas ,  Colette ,  c’eft  un  im- 
pofteur.  Ar  e  e  q,si  i  n. 

Tais  toi ,  beliftre ,  ou  j  e  t’aifomm  e. 

D  A  P  H  N  I  S. 

Songez  que  vous  m’avez  donné  votre 
parole.  Colette. 

Arlequin  eft  revenu ,  Daphnis,  &  je  ne 
t’ai  promis  de  t'aimer  que  jufqu’à  fon  re¬ 
tour. 

SCENE  X  V.  ejr  dernière , 


LE  Me.  D’HOSTEL  &  les  fufdits .. 

A  A  R  L  E  QJtr  I  N. 

H  !  je  fuis  perdu  ;  &  voici  un  de  mes 
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Officiers.  Hé  bien ,  qu’eft-ce ,  Moniteur  le 
Major  d’homme  t  vene  -vous  me  cher¬ 
cher  ?  je  vous  avertis  que  je  ne  régne  plus. 
le  Maistre  d’Hostel 

Je  viens  au  contraire  pour  te  défabufer, 
&  te  dire  que  tu  n’es  pas  Prince. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !  férieufement ,  je  ne  fuis  pas  Prin¬ 
ce?  le  Maistre  d’Hostel. 

Non  vraiment. 

Arlequin. 

Ah!  je  refpire;  je  n’ai  jamais  tant  ga¬ 
gné  en  un  jour. 

le  Maistre  d’Hostel. 

C’eft:  un  diverti !fement  qu’Alphonfe  a 
voulu  procurer  à  fon  fils  &  à  toute  fa  Cour, 
8c  le  Roi  m’a  chargé  de  te  donner  cette 
bourie ,  ou  tu  trouveras  mille  loüis  d’or. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Le  Roi  eft  un  honnête  homme,  &  fait 
bien  les  chofes. 

le  Maistre  d’Hostel. 

Adieu,  Arlequin;  fouviens-toi  de  ton 
Maître  d’Hôtel. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Embraflez-moi ,  mon  ami,  vous  valez 
mieux  que  tous  les  autres.  Ne  fongeons 
qu’au  plaifir  ;  que  les  garçons  &  les  filles 
du  Village  viennent  danier  à  ma  noce  , 
j’ai  de  quoi  payer  les  violons. 
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DIVERTISSEMENT.  * 

Marche  danfœnte. 

Un  Bfrgfr. 

E|  Es  grandeurs ,  ]a  fuite  importune , 

9  N’a  que  des  plailirs  imparfaits , 

Et  l’on  de  doit  jamais 
Compter  fur  les  bienfaits 
i  Qu’on  tient  de  la  fortune. 

Dans  un  état  obfcur ,  libre  de  foins  fâcheux; 
Etre  aimé  de  fa  Bergere , 

S’emp relier  fans  ceiïe  à  lui  plaire  * 
Brûler  tous  deux 
-  Des  plus  beaux  feux  , 

Ne  former  que  les  mêmes  vœux  , 
Voilà  le  fort  le  plus  heureux. 

ON  DANSE. 

VAUDEVILLE» 

LA  Bergere  qui  m’engage 
Répond  à  mes  tendres  feux  ; 

Peut-être  le  mariage 
Me  r endroit  plus  malheureux  ; 

Pour  fuir  un  trille  efclavage 
Je  veux  toujours  relier  garçon  : 

Et  ‘non ,  non  ,  non , 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

Contente  de  l’héritage 
Que  m’ont  laiffé  mes  parens , 

*  La  mujique  de  ce  Divertijjement  fe  trouve 
dam  le  premier  Volume  duNouveau  Théâtre  Italien . 
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Je  goûte  dans  le  Village 
Mille  plailirs  innocens  ; 

Mon  Berger  n’eft  point  volage , 

De  Ton  cœur  il  m’a  fait  un  don.' 

Et  non ,  non,  non, 

Je  n’en  veux,  pas  davantage. 

Des  doux  plaijffrs  faire  ufàge> 

Jouir  de  la  liberté  ; 

Avoir  toujours,  en  partage 
De  l’argent,  de  la  fànté. 

Un  mari  difcret  &  fage , 

Un  bon  ami.  dans  fa  maifcn 
Et  non  y  non  ,  non  r 
Je  n’en  veux  pas  davantage. 

L’autre  jour  dans  un  bocage: 

J’entrai  feule  avec  Colin, 

Il  me  tint  un  doux  langage , 

Me  baila  cent  fois  la  main \ 

Vous  aimez  le  badinage  > 

Sortons,  lui  dis-je,  mon  mignon;:; 

Et  non,  non,  non , 

Je  n’en  veu  x  pas  davantage. 

J’eftime  peu  l’avantage 
Et  l’éclat  de  la  grandeur  ; 

Elle  n’a  rien  qui  m’engage,» 

Et  ne  féduit  point  mon  cœur  ; 

Du  Parterre  le  fuffrage. 

Fait  toute  mon  ambition. 

Et  non  ,  non,  non  , 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

Fin  de  la  Comédie  d’ Arlequin  toujours  Arlequin ; 
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ACTEURS. 


ARCAGAMBI S,  Roi. 

TH  AMIRE,  PrincefTe  deftinée  à 

Arcagambis. 

TETONICE,  Nourrice  de  Tha- 
mire. 

GARG  AME,  Prince  étranger  recon¬ 
nu  fils  d’ Arcagambis. 

H I E  R  B  A  S  j  Confident  de  Gargame. 

NABOTAS,  Capitaine  des  Gardes 
d’ Arcagambis. 

GARDES. 


La  Scène  eft  dans  le  Palais  du  Roi, 


ARC  AG  AMBIS» 

TRAGÉDIE. 

SCENE  PREMIERE, 

GARGAME,  HIERBAS. 

H  I  E  R  B  A  S. 

A  R  G  A  M  E  pourroit-il  former 
un  tel  deffein  i 
Gargame. 

Oui,  je  l’ai  réfolu,  tu  m'en  parler 
en  vain, 

Hierbas. 

Quoi!  vous  pourriez  ternir  l’éclat  de  votre  gloire. 
Et  des  bienfaits  du  Roi  perdre  ainfî  la  mémoire  f 
Au  milieu  de  fa  Cour  le  grand  Arcagambis 
Vous  reçoit,  vous  chérit  comme  fon  propre  fils^ 
A  vous  combler  d’honneurs  chaque  jour  ils'emj 
preflè , 
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Et  vous  voulez.  Seigneur,  lui  ravir  la  Princeiïe^ 
Elle  qu’un  nœud  facré  doit  unir  à  fon  fort; 
Daignez  confldérer ..... 

G  A  R  G  A  ME. 

Je  fçai  bien  que  j’ai  tort* 
Mais  ne  retrace  point  à  mon  ame  agitée 
Cette  Loi  du  devoir  trop  long-tems  refpeétée; 
Soumis  au  joug  charmant  d’une  invincible  ar-* 
deur , 

Toute  autre  Loi  ^aroît  importune  à  mon  cœur* 
Qui  pcurroit  en  effet  y  combattre  Thamire  , 
Elles  tranfports  preffans  que  fa  beauté  m’infpirel 
En  vain  Arcagambis  tirannife  fes  vœux  , 

Et  d’un  Hymen  prochain  croit  allumer  les  feux  : 
Non,non,de  cet  Hymen  ne  flatte  point  ton  ame* 
Ses  feux  ne  brûleront  que  par  ceux  de  Gargame* 
Hierbas, 

Le  cœur  de  la  Princeffe  au  vôtre  eft-il  fournis  ! 
En  êtes- vous  aimé 

G  A  R  G  A  M  E. 

N’en  doute  point* 

H  I  E  R  B  A  S. 

Tant  pis. 

Je  prévois  des  malheurs  dont  tous  nies  fens 
frémiflent , 

Et  mes  cheveux  d’horreur  fur  mon  front  fe  hé- 
ri  fient. 

Ne  verrai- je  jamais  que  de  foibles  Héros , 
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Oublians  leur  devoir ,  aimer  mal-à-propos  ï 
G  A  R  G  A  M  E. 

Il  eft  vrai  :  mais  je  cède  au  penchant  qui  m’en¬ 
traîne  , 

Et  je  ne  puis  brifer  une  fl  belle  chaîne; 
L’amour  ne  porte  point  d’atteintes  à  l’honneur  $ 
Quand  on  a  fait  par-tout  admirer  fa  valeur. 

On  eft  fur  de  fa  gloire ,  &  l’on  peut  fans  balfelTe 
Avec  mille  vertus  avoir  une  foiblefie* 

H  I  E  R  B  A  S. 

Etranger  en  ces  lieux,  ofez-vous  bien,  Seigneur^ 
Jufques  à  la  Princeffe  élever  votre  cœur  i 

G  A  R  G  A  M  E. 

Quoi  donc!  ne  fçais-tupas  qu’une  Reine  efl  ma 
mere  ? 

H  I  E  R  B  A  S. 

Qui,  mais  vous  ignorez  quel  étoit  votre  pere® 
Gargaml 

Pour  en  être  éclairci  je  venois  en  ces  lieux, 
Lorfque  je  fus  frapé  de  l’éclat  de  fes  yeux  ; 

Je  la  vis  au  moment  qu’un  fatal  Hymenée 
Bevoit  au  fort  du  Roi  joindre  fa  deftirrée  : 

Elle  lut  dans  mes  yeux,  je  connus  dans  les  fieng 
Que  nos  coeurs  étoient  faits  pour  de  plus,  doux- 
liens. 

H  I  E  r  b  A  S. 

.Seigneur, dans  ce  Palais  Arcagambis  commande 

À  iij 
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Thamire  doit  s'unir  au  Roi  qui  la  demande, 
Vous  verrrez  par  ce  coup  renverfer  votre  efpoir. 
GARGAME. 

Un  cœur  comme  le  mien  ne  craint  aucun  pou¬ 
voir  ; 

Et  ce  bras  qui  cent  fois  a  conquis  des  Provinces, 
S'il  fçait  les  foutenir ,  fqait  abattre  les  Princes* 
H  I  F,  R  B  A  S, 

Seigneur ,  quand  vous  allez  conquérir  des  Etats  , 
De  fortes  Légions  fécondent  votre  bras  ; 

Mais  vous  êtes  ici  fans  amis  &  fans  fuite* 

G  A  R  G  A  M  E. 

Du  deflein  que  j’ai  pris  la  PrincelTe  efl  infîruite  , 
Son  aveu  me  fuffit ,  &  je  veux  aujourd’hui 
Faire  voir  qu’un  Héros  fçsit  vaincre  fans  appui* 
H  I  E  R  B  A  S. 

Ç’efi  une  trahifon. 

G  A  R  G  A  M  E. 

L’amour  en  eft  complice  ; 

Un  abfolu  pouvoir . 

SCENE  IL 

ARCAGAMBIS  ,  GARDES ,  GARGAME  , 
HIERBAS,  NABOTAS. 

Arcagambis. 

G  Ardes ,  qu’on  le  faififfe  : 

S)ui  ;  lui-même ,  Gargame ,  allez ,  &  de  ce  pa*. 


TRAGÉDIE.  7 

Dans  la  même  prifon  qu’on  enferme  Hierbas. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Quel  ordre  rigoureux!  daignez  du  moins  m’in£ 

truire . . 

Arcagambis. 

Gardes ,  obéiffez ,  je  n’ai  rien  à  lui  dire# 
Gargame  en  s  en  allant . 

Le  Roi ,  cher  Hierbas ,  a  fçu  ma  trahifon. 

Hierba  s  en  s9 en  allant . 

Et  moi  qui  n’en  fuis  point ,  on  me  mène  en  pri~ 
fon. 

Nabotas, 

Seigneur, cechangement  a  lieu  de  me  furprendre* 
J’en  cherche  les  motifs ,  &  n’y  puis  rien  com¬ 
prendre. 

Quel  crime  a  donc  commis  ce  Prince  infortuné  ? 
Pourquoi, fans  l’écouter, l’avez-vous  condamné? 
Ciel  !  dans  quelle  frayeur  votre  courroux  me 
plonge  ! 

Quelle  en  eft  la  raifon  ?  qui  vous  y  porte  ? 
Arcagambis. 

Un  fonge# 

Ecoute,  Nabotas.  Les  ombres  de  la  nuit 
M’invitoient  à  goûter  le  repos  qui  la  fuit , 
Lorfqu’au  fond  de  mon  cœur  une  voix  effrayante 
A  répandu  foudain  le  trouble  &  l’épouvante; 
j’ai  cru  voir  un  Guerrier  menaçant ,  furieux , 

Le  glaive  dans  la  main, le  courroux  dans  les  yeux, 


S  ARC  AG  AMBïS, 

Contre  moi  conduifant  une  nombreuse  armce* 
Infpirer  la  terreur  à  ma  garde  alarmée: 

Cétoit  Gargame  ;  oh  Dieu!  j’en  tremble  encoï 
d’effroi  : 

Sur  mon  Trône  l’ingrat  s’eft  afïis  malgré  moi , 
Et  cédant  aux  tranfports  d’une  aveugle  tendrefie^ 
lui-même  a  préfenté  le  Sceptre  à  la  Princeffe  ; 
Thamire  l’a  reçu  ,  mais  par  un  coup  du  fort , 
En  recevant  le  Sceptre  elle  a  reçu  la  mort > 

Et  dans  le  meme  inflant  l’Ufurpateur  perfide 
A  plongé  dans  mon  fein  un  acier  homicide; 
J’ai  paffé  le  Cocithe  &  le  noir  Acheron, 

Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  canon, 

N  A  B  O  T  A  S. 

Devez-vous  craindre  un  fonge,,  &  fes  images 
vaines  î 

Peuvent-elles  régler  nos  plaifi rs  ou  nos  peines  ? 
Sans  en  être  frappé  *  j’ai  rêvé  mille  fois. 
Arcagambis. 

Vous  rêvez  en  Sujets ,  8c  nous  rêvons  en  Rois. 

SCENE  III. 


THAMIRE,  TETON  ICE, 
ARCAGAMBIS,  NABOTAS. 

Thamire. 


EN  croirai- je  le  bruit  qui  vient  de  fe  répandre. 
Seigneur  ?  un  Etranger  qui  ne  peut  fe  dé¬ 
fendre 


? 


TRAGÉDIE. 

Et  qui  dans  votre  Cour  fe  croit  en  fureté  , 

Eft  dans  ce  meme  inftant  par  votre  ordre  arreté* 
A  RCA  G  AM  BIS. 

J’ai  de  juftes  raifons  pour  immoler  ce  traître  s 
Et  quand  il  fera  mort  je  les  ferai  connoître. 
Thamire. 

Ah  î  Seigneur,  quel  arrêt  allez-vous  prononcer  ? 
A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

Ceft  un  ordre  des  Dieux  qui  vient  de  m’y  forcer. 
Et  je  vais  le  livrer  au  plus  cruel  fupplice. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Les  Dieux  ordonneroient  une  telle  injuflice  î 
Ce  Héros  de  ces  Dieux  retrace  la  grandeur 
Par  toutes  les  vertus  qui  régnent  dans  fon  cœur* 
Lorfque  dans  cette  Cour  votre  amitié  l’arrête. 
Pouvez- vous  vous  réfoudre  à  profcrire  fa  tête  ? 
Non,  je  ne  verrai  point  ce  fpeélacle  odieux. 
Et  la  mort  fecourable  en  privera  mes  yeux. 

A  R  c  A  G  A  M  B  I  s. 

Ce  tranfport  imprévu  me  furprend  ;  &  j’ignore 
Quel  fecret  intérêt  vous  force ..... 

Thamire. 

Je  l’adore* 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S, 

LVous  l’adorez  !  &  moi  î 


*0 


arcagambis, 

T  h  a  m  I  R  e. 

Je  ne  vous  aime  plus* 
Vous  feriez,  fur  mon  cœur  des  efforts  fuperflus; 
Conduite  dans  ces  lieux  par  Tordre  de  mon 
Pere  , 

Je  vous  vis,  &  fon  choix  avoit  de  quoi  me  plaire; 
Mais  Gargame  parut  >  je  m’en  laiffai  charmer  , 
Et  pour  aimer  tou  j  ours, c’eft  lui  quil  faut  aimer* 

Arcagambi  s. 

Vous  avouez  fans  honte  un  amour  téméraire#.*#* 
Thamire. 

Je  rougirois,  Seigneur,  fi  je  pouvois  le  taire  ; 
Ne  me  reprochez  rien  ,  mais  applaudiffez-vous 
De  n’être  pas  encore  devenu  mon  Epoux. 

Arcagambi  s. 

Je  le  ferai  bientôt,  perfide,  &  fans  rien  craindre  f 
A  me  garder  ta  foi  je  fçaurai  te  contraindre  ; 
Puifque  Gargame  feul  peut  nuire  à  mon  amour  » 
Lui  feul  en  deviendra  la  vidime  en  ce  jour. 


SCENE  IV. 

THAMIRE,  TETONICE. 

T  E  T  O  N  I  C  E. 

"Vous  vous  creufez  vous-même  un  affreux 
précipice? 


TRAGÉDIE.  ri 

Oh  Ciel  !  qu’avez-vous  dit  ? 

Thamirl 

Ah  !  chere  Tetonice, 

Dans  l’état  où  je  fuis ,  au  comble  du  malheur  , 
Je  dois, quand  je  le  perds, avoiier  mon  vainqueur^ 
Gargame  va  périr ,  &  mon  ardeur  fidelle 
M’ordonne  de  le  fuivre  en  la  nuit  éternelle. 
Tetonice. 

Ce  fecret  à  jamais  devroit  être  celé 
T  H  A  M  I  R  E. 

Je  voulois  le  cacher,  mais  l’amour  a  parlé  ; 

Je  détefte  le  Roi....  Pour  augmenter  fa  peine  , 
Je  prétens  à  fes  yeux  faire  éclater  ma  haine  > 

Et  malgré  tous  fes  foins^uoiqu’il  puifîe  m’offrir. 
L’accabler  de  mépris, l’en  convaincre  &  mourir. 
Tetonice. 

Â  de  tels  fentimens  ms  ferois-je  attendue  ? 
Rendez  ,  rendez  le  calme  à  votre gme  éperdue, 
Un  tranfport  violent  a  troublé  votre  efprit. . . . 
De  mes  fages  confeils  voilà  donc  tout  le  fruit  ? 
Je  ne  condamne  point  votre  amour  pour  Gar«^ 
game  , 

C’eft  un  Prince  accompli  ;  mais  deviez- vous  3 
Madame , 

Faire  de  cet  amour  l’aveu  trop  indifcret  ? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Je  fuis  femme ,  &  tu  veux  que  je  garde  un  fc 
cret  i 


fiï  ARC  AGÀMBIS, 

T  E  T  O  N  I  C  E. 

Ah  !  Madame, en  ces  lieux  Arcagambis  s’avance; 
T  H  A  M  I  R  E. 

te  verrai-je  toujours . évitons  fa  préfence* 

ii  >  ■■  ■■■  -  — — -  ■■■— . ■  . « . 


SCENE  V. 

ARCAGAMBIS,  THAMIRE,  TETONICE. 

Arcagambis. 

RAppellé  i  ar  l’amour  je  reviens  fur  mes  pas*,; 
Mais  Dieux  !  où  courez- vous  l 
T  H  A  M  I  R  E. 

Où  tu  ne  feras  pas , 

Tyran  ;  tu  crois  éteindre  une  Ci  belle  flamme  r 
Ou  donne-moi  la  mort ,  ou  rends-moi  mon 
Gargame  : 

En  vain  dans  la  prifon  on  le  cache  aujourd’hui , 
Mon  cœur  malgré  tes  foins  y  foupîre  avec  lui. 


SCENE  VI. 

Arcagambis  feul. 

LA  perfide  me  fuit.. .quel  projet  forme-î’elle? 

Je  n’en  fuis  plus  aimé,  l’ingrate,  i’infidelle 
Elle-même  à  l’inftant  vient  de  m’en  affûrer. 
Mon  malheur  eft  certain,  je  ne  puis  l’ignorer. 
Malgré  tous  mes  bienfaits  &  ma  tendrefle  ex- 

UèjXLQ  3 


TRAGÉDIE.  tj 

Quand  je  veux  fur  fon  front  mettre  le  Diadème, 
Croit-elle  impunément  déshonorer  le  mien  ? 


SCENE  VIL 

NABOTAS,  ARC  A  G  AM  BIS. 

N  A  P  O  T  A  S. 

LE  Prince  vous  demande  un  moment  d’en¬ 
tretien. 

Arcagambis. 

Qu’ofe-t’il  demander? quoi,  malgré  fon  offenfe 
Le  traître  pourra-t’ii  foûtenir  ma  préfence  ? 
Qu’il  vienne,  j’y  confens, mais  qu’il  n’elpere  pas 
Après  notre  entrevue  éviter  le  trépas. 

5  CE  NE  V  I  IL  ' 

G  ARGAME,  ARCAGAMBIS^ 
HIERBAS,  NABOTAS. 

Arcagambis. 

QUel  fecret  important  as-tu  donc  à  m’ap¬ 
prendre  ? 

De  tes  noirs  attentats  pourras-tu  te  défendre  ? 
Eft-ce  ta  grâce  enfin  que  tu  viens  demander  î 
G  A  R  G  A  M  E. 


Mes  pareils  ne  font  faits  que  pour  en  accorder; 
Et  loin  que  le  trépas  ait  rien  qu’ils  appréhendent, 
Les  héros  du  même  oeil  le  donnent  &  l’attendent* 
Arcagambis. 

Ordinaires  difcours  de  ces  aventuriers 


i4  ARCAGAMBIS, 

Qui  viennent  chez  lesRois  faire  les  grandsGuefi 
ri  ers. 

Gargame. 

Portez  plus  de  refped  au  fang  qui  m’a  fait  naître* 
Arcagambis. 

Es-tu  Roi  ? 

Gargame. 

Je  fuis  plus,  je  fuis  digne  de  Têtre* 
Arcagambis. 

Je  ne  vois  rien  en  toi  qui  puiffe  m’afliïrer 
Qu’à  l’éclat  de  ce  rang  tu  doives  afpirer; 

Et  les  Dieux  protedeurs  des  Souverains  Mo<* 
narques , 

Sur  leur  front  glorieux  en  impriment  les  mar-3 
ques. 

Gargame. 

Je  ne  puis  être  ifîii  que  d’iiluftres  ayeux , 

Et  j’en  crois  plus  mon  cœur  que  le  fort  &  le$ 
Dieux. 

Arcagambis. 

Tu  ne  fçais  dans  quel  fang  ta  puifas  ta  naiflâncef 
Et,  tu  m’ofes  parler  avec  tant  d’arrogance. 
Gargame. 

Tous  ceux  qu’à  de  hauts  faits  le  Ciel  a  deflinés 
N’apprennent  que  bien  tard  de  quel  pere  ils 
font  nés  ; 

Mais  je  connois  ma  mere ,  &  je  fçais  qu’elle 
Reine, 


TRAGÉDIE.  1/ 

Et  du  moins  d’un  côté  ma  naifTance  eft  certaine  ; 
Pour  l’autre  c’eft  à  vous  de  m’en  rendre  éclaircij 
Et  ce  feul  intérêt  me  conduifoit  ici  : 

Si  tu  veux  de  ton  fort  pénétrer  le  myjlere , 

Au  grand  Arcagambis  vas  demander  ton  Pere  , 
Me  dit  Pantelilée . 

Arcagambis. 

Hélas  !  qu’ai- je  entendu  ? 
Quel  trouble  dans  mes  fens  ce  nom  a  répandu  ! 
Pantelilée ,  ô  Ciel  ! 

G  A  R  G  A  M  E. 

D’où  vient  cette  furprife  2 
A  me  dire  fon  fils, Seigneur,  tout  m’autorile# 
Arcagambis. 

Quel  ligne  peut  ici  prouver  ce  que  tu  dis  ? 

G  A  R  G  A  M  E. 

L’oreille  d’un  Sanglier  que  je  porte* 
Arcagambis  l'embrajfant 

Ah  !  mon  fils* 

G  A  R  G  A  M  E. 

Moi  votre  fils  ! 

N  A  b  o  T  A  s  an  Roi . 

Mon  ame  a  lieu  d’être  étonnée  * 
Seigneur  ;  vous  qui  jamais  au  joug  de  l’hymenéç 
N’avez  afiujetti  votre  invincible  cœur , 

De  trouver  un  enfant  vous  avez  le  bonheur# 


U  ARC  AGAMBIS, 

Arcagambis. 

Je  fus  jeune  autrefois,  &  guidé  par  la  gloire 
Je  courus  l’Univers  fuivi  de  la  vi&oire. 

Un  jour  me  repo'ant  au  bord  du  Themodon, 
Mon  courfier  près  de  moi  paiiïànt  fur  le  gazon,* 
Je  le  vis  emporté  d’une  fougue  foudaine-> 
Courir  malgré  ma  voix  dans  la  foret  prochaine; 
Je  le  fuis ,  je  le  joins  ;  mais  quel  étonnement , 
Lorfque  Fantefiiée  en  ce  même  moment 
Fit  briller  à  mes  yeux  plus  d’appas, plus  de  grâce,’ 
QueV énus  n’en  offrit  au  grand  Dieu  de  laThrace# 
Elle  fuyoit  alors  un  Sanglier  furieux  , 

Prêt  à  trancher  le  fil  de  fes  jours  précieux  ; 

Je  vole  à  fon  fecours ,  &  d’une  main  hardie 
Je  triomphe  du  monftre  &  le  laifîe  fans  vie. 
Sans  perdre  un  feul  inflant,  refpeèhieux  vain-? 
queur  -, 

J’apporte  à  fes  genoux  &  fa  hure  &  mon  cœur; 
Je  vis  dans  fes  beaux  yeux ,  que  trouhioit  ma 
préfence , 

Eclater  plus  d’amour  que  de  reconnoiflànce. 

O  fouvenir  charmant  du  prix  de  mes  travaux! 
L'Hymen  rieft  pas  toujours  entouré  de  flambeaux  , 
Le  Temple  étoit  trop  loin  ,  &  fans  cérémonie  , 
Cette  Reine  avec  moi  confentit  d’être  unie* 

G  A  R  G  A  M  E. 

Je  vous  dois  donc  la  vie  ? 


Ar  C  a'g  A  M  B  15* 
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Arcagambis. 

Oui;  c’eft  de  cet  amour, 

Dê  cet  hymen  fecret  que  tu  reçus  le  jour. 

Je  jeux  que  mes  fu jets  que  je  vais  en  inftruire , 
Reconnoiiïent  en  toi  l’héritier  de  l’Empire  : 

Mais  tu  me  céderas  la  Frin celle ,  mon  fils. 
Gargame, 

Qui  ?  moi  vous  la  céder  !  moi ,  Seigneur  ?  je  ne 
puis. 

A  R  CA  G  A  M  B  I  S. 

Tu  veux  l’aimer  toujours  ? 

Gargame. 

Rien  ne  peut  m’en  diftraire». 

Arc  AG  AM  BIS. 

Dieux!  je  n’ai  plus  de  fils. 

G  A  R  G  A  M  E;  • 

Dieux!  je  n’ai  plus  de  pere. 
NABOTAsi  Gargame*. 

Par  de  tels  fentimens  n’allez  pas  vous  trahir,  ; 
Puifqiul  eft  votre  pere,  il  lui  faut  obéir. , 

Gargame.. 

Non,non,lorfqu’il  prétend  me  ravir  ce  que  j’aime.* 
Je  ne  reconnois  plus  fa  puiflance  fuprême.  ■ 

N  A  b  o  T  A  s  au  Roi ... 

A  votre  âge  l’on  doit  craindre  le  nom  d’époux, 
ta  Princefiè ,  Seigneur ,  lui  convient  mieux  qu’au 
vous.- 

'Ar.cagambiu* 


ii$  ARCAGAMBIS, 
Arcagambis  a  Gargame. 
Puifqu’enfin  tu  ne  peux  étouffer  ta  tendrefTe  i 
Je  vais  pour  te  punir  époufer  la  Princeflè. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Et  moi  je  ne  crains  point  un  fort  fi  rigoureux,^ 
iThamire  m’a  promis  de  couronner  mes  feux  ; 
Je  fçaî  que  rien  ne  peut  ébranler  fa  confiance  , 
Je  fuis  fur  de  fa  foi ,  de  fa  perfévérance  ; 

Vous  prétendez  en  vain  difpofer  de  fon  cœur  , 
jC’eft  un  prix  qui  n’eft  dû  qu’à  ma  fidele  ardeur. 
Adieu  ...  je  vais ,  Seigneur . . .  Dans  ce  péril 
extrême 

Que  vais- je  faire? hélas!.. Je  l'ignore  moi-même# 


SCENE  IX. 

NABOTAS,  ARCAGAMBIS. 

N  A  B  O  T  A  S. 

IL  n’en  faut  point  douter,  Gargame  en  ce  mo¬ 
ment 

Va  trouver  la  Princefîe  en  fon  appartement  ; 
Prévenez  fes  deffeins ,  ordonnez  qu’on  le  fuive  : 
S’il  parvient  à  la  voir ,  fon  ardeur  eft  la  vive  , 
Que  loin  de  redouter  votre  jufle  courroux  , 

11  pourroit  bien ,  Seigneur,  l’époufer  avant  vous. 

Arcagambis. 

Allez  vous  oppofer  vous-méme  à  fon  paffage , 
Courez ,  cher  Nabotas ,  »  «  • 


TRAGÉDIE. 


N  A  B  O  T  A  S. 


Comptez  fur  mon  courage  ; 


Je  fçaurai  de  ce  foin  dignement  m’acquitter , 
Malheur  à  votre  fils  ,  s’il  m’ofe  réfifter. 


SCENE  X. 


ARCAGAMBIS  feul. 


Uels  combats  tout  à  coup  s’élèvent  dans 


mon  ame  ? 


Souffrirai-je  qu'un  fils  outrage  ainfi  ma  flâme  ? 
Non,  fi  jufqu’à  ce  point  il  ofe  me  braver  , 

Des  horreurs  de  la  mort  rien  ne  peut  le  fauves 
Que  dis  je?  c’eft  mon  fils  ,  ma  plus  chere  efpé- 
rance  : 

Il  a  jufqu’à  ce  jour  ignoré  fa  naiffance  , 

Je  viens  de  l’en  inftruire ,  &  pere  rigoureux 
Je  le  condamnerois  au  fort  le  plus  affreux  ! 

Ah  î  rien  n’eft  comparable  au  tourment  que  j’en-; 
dure; 

Ecoute  y  Arcagambis ,  la  voix  de  la  nature  y 
Elle-même  te  parle ,  &  veut  te  retenir. .  .  • 

Il  aime  la  Princeffe  ,  &  je  dois  l’en  punir ... 
L’amour  me  le  preferît ,  c’eff  lui  que  j’en  veux 
croire  .... 

Non  ,  cet  ordre  barbare  offenfe  trop  ma  gloire..®- 
Que  ferai-  je  >  Tous  deux  m’agitent  tour  à  tour... 
Dieux  !  ne  puis-  je  acccorder  la  nature.&  l’amour  fï 


zo 


ARCAGAMBIS; 


SCENE  XI. 
ARCAGAMBIS  ,  HIERBAS» 
TETONICE. 

TETONICE. 


Ah, 


Seigneur  ,  écoutez . .  • 

H  I  E  R  B  A  S. 

Seigneur,  daignez  m’entendre^ 
Tetonice. 

Je  viens  vous  informer  • . . . 

H  I  E  R  B  A  S. 

Je  viens  pour  vous  apprendre .  2 
Tetonice». 

[Thamire  au  défefpoir  . . . 

H  I  E  R  B  A  S* 

Le  Prince  malheureux  • .  i 
Arcagambis. 

Parlez  l’un  après  l’autre ,  ou  taifez-vous  tous 
deux. 


H  I  E  R  B  A  S. 

Animés  des  tranfports  qu’un  tendre  amourinfpire, 
Le  Prince  en  vous  quittant  a  couru  chezThamire; 
Nabotas  de  la  porte  ayant  fçû  s’emparer , 

Lui  d  t ,  on  n’entre  point;  &  moi  je  veux  entrer. 
Répond  ,  en  l’attaquant,  votre  Sis  en  furie , 


TRAGÉDIE.  zi 

Et  dans  le  meme  inftant  le  prive  de  la  vie. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

Quoi  !  le  lier  Nabotas  auroit  pu  fuccomber  ? 
Hierbas, 

Seigneur,  du  premier  coup  nous  l’avons  via 
tomber , 

Alors  de  ce  Héros  redoutant  le  courage  , 

Vos  Gardes  effrayés  lui  livrent  le  pafTage  ;  ; 

Il  vole  vers  Thamire,il  la  voit^.mais  6  Dieux? 
Quel  fpe&acle  4tal  fe  préfente  à  fes  yeux  ! 

T  ET  ONICE 

Au  bruit  qu’on  avoit  fait  la  Princeffe  étonnée  J 
Croyant  que  vous  veniez  preffer  votre  hymenée  ? 
Rencontre  par  malheur  un  poignard  fous  fa  main. 
Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fon  fein* 

Arcagambïs. 

Dieux  ! 

Hier  b  a  s. 

Gargame  arrivant  la  voit  pâle  &  fanglante  îr 
Dans  quel  état  funejle  trouve-je  mon  Amante  ! 

Lui  dit-il, 

*Te ton  i  c  e. 

Ah  !  f  ai  cru  voir  arriver  le  Roi  f 
Lui  dit-elle. 

Il  falloir  croire  que  c  était  moi  ? 

Lui  dit-il. 

Hierbas. 

Je  vous  perds ,  adorable  Ihamire* 


ïr  AR  CAGAMFI S, 

Tetonice. 

Elle  veut  lui  répondre,  &  foudain  elle  expire» 
A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

l’ingrate  en  expirant  n’a  point  brifé  mes  fers  J 
Je  les  emporterai  jufques  dans  les  enfers. 

Meurs,  meurs,  Arcagambis  ,  tu  ne  peux  lui 
furvivre  , 

ïon  malheureux  amour  t’ordonne  de  la  fuivre* 
Il  fe  tue., 

çe  jour  par  notre  mort  devofc  être  marqué , 
Juftes  Dieux!  c’en  eft  fait ,  mon  fonge  elt  ex¬ 
pliqué. 

On  emporte  Arcagambis 


SCENE  DERNIERE. 


GARGAME,  HIERBAS ,  GARDES.. 

G  A  R  G  A  M  E. 


ODefîin  trop  cruel  !  ô  pere  trop  barbare  ! 
Ta  rigueur  deThamire  à  jamais  me  fépare*’ 

H  I  E  R  B  A  S. 


Ces  reproches  font  vains  ,  verfez.  plutôt  des 
pleurs  ; 

Le  Roi  vient  d’expirer* 


TRAGÉDIE- 

G  A  R  G  A  M  E. 

O  comble  de  malheurs  ! 

Je  perds  en  un  feul  jour  la  Princeife  &  mon  pere,' 
Et  je  refpire  encore  ? 

H  I  E  R  B  A  S- 
Cette  perte  eft  légers , 

Le  Trône  doit ,  Seigneur ,  adoucir  vos  regrets* 
G  A  R  G  A  M  E. 

Quelle  nuit  tout  à  coup  obfcurcit  ce  Palais  ? 

De  quels  lugubres  cris  retentirent  ces  voûtes  ! 
La  foudre  des  enfers  vient  d’entr’ouvrir  les  rou* 
tes  ; 

Quel  invifible  bras  m’y  traîne  malgré  moi  ? 
Que  vois-je  ?  au  bord  du  Stix  la  PrincelTe  &  le 
Roi  : 

Ils  font  prêts  à  monter  dans  la  barque  fatale  •  *  • 
Ne  croyez,  point  fans  moi  pafler  l’onde  infer¬ 
nale  ; 

Arcagambis ,  Thamire-..-  attendez ,  je  vous  fuis» 
En  vain  je  les  appelle,  ils  font  fourds  à  mes  cris  j 
Déjà  le  vieux  Nocher  a  quitté  le  rivage  ; 

Mais  je  fçaurai  bien-tôt  les  atteindre  à  la  nage  9 
Et  les  flots  enflammés  ne  m’arrêteront  pas .  .  • 
Belle  Thamire ,  enfin  je  revois  tant  d’appas  ; 
Ah!  puifque  je  retrouve  une  Amante  fi  chere  , 
Je  ne  vous  quitte  plus,*»  Que  vois-je  ?  c’eft  Çer- 
kere* 


& 
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Il  répand  dans  mon  coeur  fon  funefte  poifon  | 

*3  iffphone  a  fur  moi  fecoüé  fon  tifon  .... 

Mais  quoi...  tout  difparoît ,  &  mon  malheur  ex* 
trême 

Me  ramene  en  des  lieux  plus  craint  que  l’enfer* 
même. 

Bravons  par  le  trépas  un  fort  trop  inhumain* 
Que  ce  fer. . . .  . 

Hierbas. 

Ah  !  Seigneur  .  •  •  •  • 
Gargame. 

Quoi  !  tu  retiens  ma  main  ? 
jLaifTe-moi  terminer  des  jours  que  je  dételle. 
Hier  bas. 

iVous  n’accomplirez  point  un  deflein  fi  funefte. 
Y ous  vous  devez ,  Seigneur,  au  foin  de  vos  Etats* . 
Gargame. 

il  faut  donc  m’immoler  en  ne  me  tuant  pas* 

F  I  N. 
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J  ’Ai  lu.  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  te  Nouveau  Théâtre  Italien  ;  j’ai 
examiné  en  particulier  les  différentes  pièces  qui 
le  compofent,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiiïè 
en  empêcher  Timpreflion.  Fait  à  Paris  ce  3*. 
Novembre  1 728.  D  AN  C  H E  To 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


L  E 

PHILOSOPHE 

DUPE 

DE  L’AMOUR* 

COMÉDIE 

Repréfentée  fur  le  Théâtre  de  l  Hôtel 
de  Bourgogne ,  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi ,  le  2ÿ, 
(délabre  \jz6. 


A  PARIS; 

Onez  Briasson,  rue  S.  Jacques^ 
à  la  Science, 


tp  r"..vr ir  .»«•-  »  ->”V!p  p-v.»  ."••■i  r 

r  $!/iï 


A  M>  *  *  *. 


VOus ,  dont  refprit  &  la  figure 
S’ornent  l’un  &  l’autre  fi  bien* 

Qui  tenez  tout  de  la  Nature 
Et  ne  lui  donnez  prefque  rien  ; 

Objet  trop  charmant  &  trop  fage* 

Jeune  Amarille,  permettez 
Que  je  vous  offre  cet  Ouvrage  ; 

C’eft  un  tendre  &  fincere  hommage 
Que  mon  cœur  doit  à  vos  beautés. 

J’y  veux  prouver  que  la  Sagefle* 

La  Solitude  &  la  Vieilleffe  , 

Quoiqu’on  en  puiffè  préfumer , 

Lorfqu’un  tendre  penchant  nous  prefle  l 
Ne  nous  préfervent  point  d’aimer® 

S’il  elt  encore  des  incrédules  , 

Je  les  renvoie  à  vos  beaux  yeux  ; 

Sur  ce  point-là  tous  les  fcrupules 
Doivent  s’éclipfer  devant  eux. 

A  leur  douceur  je  facrifie 
Ma  chere  liberté  >  fans  efpoir  de  retour  ; 

Dieux  !  eft-ce  en  vain  que  chaque  jou? 
Mon  cœur  de  plus  en  plus  s’y  fie  ! 
Amarille  eft  l’écueil  de  ma  Philofophie  , 

Me  rendroit-elle  encore  la  dupe  de  F  Amour  f 

D .  5. 
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Le  PbiL  dupe  de  l'Amour* 


.  A  Cl  EU  R  S. 

LE  DOCTEUR  PANTALOGUE; 


Mari  de  Mirto. 

MIRTO,  Femme  de  Pantalogue. 
URGANTIA,  Aftrologue. 
LUCINDE,  Elève  de  Pantalogue; 
C  É  L I  O ,  Difeiple  de  Pantalogue. 

A  R  L  E  QJU I N  ,  Valet  de  Célio. 


La  Scene  eft  à  Paâoue, 


LE  PHILOSOPHE 

DUPE 


DE  L’AMOUR. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  DOCTEUR  PANTALOGUE ,, 


M  I  R  T  O. 

Le  Docteur. 

Uel  bruit  !  quai  tintamare ! . ... 

mais  ......  mais . taifez- 

vous  donc ,  ma  femme. 

M  i  r  t  o. 

Comment  me  taire  ?  Peut-on  me  faire 
taire  ?C’eft  aux  femmes  qui  ont  quelque 
chofe  à  fe  reprocher  à  garder  le  filence: 
mais  moi  dont  la  vertu  eft  connue ,  je 
fuis  en  droit  de.  .  .  . 

Le  Docteur. 

D’étourdir  tout  le  monde  de  votre 
caquet. 

A  iij 
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M  I  R  T  O. 

Et  pourquoi  ne  parlerois-je  pas  ?  Vous 
ai-je  fait  quelque  infidélité  ? 

Le  Docteur^  demi  bas. 

Et  qui  diantre  eût  voulu  être  de  moi¬ 
tié  ? 

M  I  R  T  O. 

Je  ne  crains  perfonne  :  l’honneur  eft 
un  précieux  joyau  que  j’ai  toujours  bien 
confervé  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  fidel- 
îe  toute  feule,  Pantalogue,  &  le  même 
lien  qui  exige  que  je  vous  le  fois,  de¬ 
mande  que  vous  me  le  foyez. 

Le  Docteur. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

M  I  R  t  o. 

Oferiez-vous  me  foûtenir  en  face  que 
vous  n’êtes  pas  amoureux  de  Lucinde. 

Le  Docteur. 

La  thèfe  n’eft  pas  fi  difficile  à  foûte¬ 
nir  :  je  fuis  Philofophe ,  &  de  plus  votre 
époux.  Mirto ,  voilà  une  démonftration 
parfaite,  que  je  ne  fuis  pas  l’Amant  de 
Lucinde. 

Mirto. 

Laiffez-là  vos  grands  termes  ;  il  ne 
s’agit  point  ici  de  thèfes  ni  de  démonftra- 
tions,  il  s’agit  d’une  jeune  fille,  jolie,  à 
qui  je  ne  prérens  pas  que  vous  démon- 
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triez  rien.  Répondez-moi  uniment.  N’eft-- 
il  pas  vrai  que  depuis  que  le  pere  de 
Lucinde  vous  confia  fa  fille  en  mourant, 
vous  en  avez  toujours  pris  un  foin  par¬ 
ticulier  ? 

L  f  Docteur. 

J’en  conviens. 

M  I  R  t  o. 

Ces  livres  auxquels  je  ne  pouvois  vous 
arracher  ,  vous  les  quittez  fans  peine 
pour  l’aller  entretenir  ? 

Le  Docteur. 

Soit. 

M  I  R  t  o. 

Elle  eft  jeune  ? 

Le  Docteur, 

Elle  n’a  pas  quinze  ans. 

M  I  R  t  o. 

Jolie  î 

Le  Docteur» 

Cui. 

M  I  R  t  o. 

Oh,  quand  on  ne  veut  que  philofo- 
pher  ,  on  ne  cherche  pas  des  Ecolieres 
li  jolies  ;  &  qu’a-t-elle  befoin  de  toutes 
vos  philofophies  ?  La  plaiiànte  petite  ! 

Le  Docteur. 

Quelles  épithetes  votre  jaloufie  va- 
t-elle  lui  prodiguer  !  Loin  de  relfentir 

A  iiij 
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pour  Lucinde  cette  foibleffe  dont  vous 
me  foupçonnez,  je  ne  tâche  qu’à  répon¬ 
dre  à  la  confiance  qu’a  eue  en  moi  le 
pere  de  cette  jeune  Françoife.  Une  affai¬ 
re  d’honneur  l’avoir  obligé  de  quitter 
fa  Patrie ,  8c  de  fie  réfugier  en  Italie  :  en 
mourant  il  me  chargea  de  l’éducation 
de  fa  fille.  Je  la  conduis  chaque  jour 
dans  les  voies  de  la  fageffe ,  je  donne  à 
fon  cœur  le  contrepoilon  des  pallions , 
je  forme  fes  mœurs  à  la  vertu  ;  en  un 
mot ,  j’ai  entrepris  d’en  faire  une  femme 
forte.  .  . . 

M  I  R  T  O. 

Dites  plutôt  une  femme  foible ,  &  qui 
ne  le  foit  que  pour  vous.  Si  vous  ne  vou¬ 
liez  lui  donner  que  du  goût  pour  la  fa- 
gefle,  la  mettriez-vous  ailleurs  que  chez 
moi  ?  Pourquoi  la  placer  chez  cette  pré¬ 
tendue  A  Urologue  ?  L’exemple  d’une 
femme  aulîî  fage  que  moi  n’auroit-il  pas 
plus  fait  que  toutes  vos  leçons  ? 

Le  Docteur. 

Vous  fçavez  qu’il  vient  chez  nous  pla¬ 
ceurs  jeunes  Difciples  qui  s’appliquent 
aux  Belles-Lettres  ;  s’ils  voyoient  Lucin¬ 
de  elle  pourroitêtre  un  fujet  de  diffrac¬ 
tion  pour  eux ,  &  peut-être  feroient-ils 
un  écueil  pour  elle. 
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M  I  R  t  o. 

Qu'eft-ce  à  dire?  Je  ne  fuis  donc  pas 
capable  ,  à  votre  avis ,  de  faire  impref- 
îion  fur  le  cœur  de  vos  Dilciples  ,  & 
vous  ne  vous  fouciez  pas  qu’ils  en  faf- 
fent  fur  le  mien  ?  Le  Doéleur  Pantalo- 
gue  eft  un  mari  du  bel  air.  Que  fes  Dif- 
ciples  cajolent  fa  femme ,  que  fa  femme 
caquette  avec  fes  Difciples ,  qu’impor¬ 
te  ,  pourvu  qu’il  foit  lûr  de  fa  beile  Eco¬ 
lière  .  .  Je  nefçais  ce  qui  me  retient. .  . 
Vous  mériteriez  bien  que  je  me  coé’fîaile 
de  toute  votre  Académie  pour  me  ven¬ 
ger. 

Le  Docteur. 

Voilà  de  grandes  idées  de  vengeance  ! 
vous  feriez  cocflëe  à  merveille  ,  ôc  moi 
aulli  :  il  me  paroît  que  votre  vertu  vous 
donne  de  beaux  confeils. 

Mi  R  t  o. 

Fi ,  vous  devriez  mourir  de  honte. . .  .' 
fur  votre  retour. .  .  .  Le  Doéfeur  Panta- 
logue,  Dire&eur  de  l’Académie  de  Pa- 
doue  a  des  Maîtreifes  en  Ville  1  Je  vou- 
drois  vous  voir  avec  Lucinde  ,  &  com¬ 
ment  vos  yeux  ,  qui  fe  font  creufés  fur 
la  leéture  d’un  fatras  de  vieux  livres  , 
s’attendriffent  pour  elle.  Vos  tons  qui  fe 
font  enroués  dans  l’Ecole  deviennent- 
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ils  un  filet  de  voix  propre  au  tendre  jar¬ 
gon  ?  Comment  votre  bouche  que  vous 
ouvrez  quelquefois  fi  large  ,  pour  pro¬ 
noncer  ces  grands  mots  de  Pnilofophie , 
fe  rétrécit-elle  pour  prononcer  l’Amour? 
Flattez-vous  ,  avec  les  blanches  mains 
de  votre  Ecoliere ,  votre  barbe  grife  ? 
Eft-ce  avec  un  doigt  magiftral  que  vous 
lui  prefcrivez  de  vous  aimer  ,  ou  bien 
prenez-vous  l’air  indifférent  &  étourdi 
dçs  Petits-Maîtres  ?  Danfez-vous  ?  Fre¬ 
donnez-vous  devant  elle  ?  N’allez-vous 
point  fiffler  d’un  air  diftrait  à  la  fenêtre? 
Il  feroit  allez  plaifant  de  voir  un  vifage 
où  les  rides  commencent  à  fe  marquer» 
s’allonger  pour  fiffler. 

SCENE  IL 

PANTALOGUE ,  MIRTO  ,  CÉLIO  » 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Le  Docteurs  part. 

JE  vois  Célio ,  ah  !  prenons  garde  qu’un 
favori  de  l’amour  comme  lui,  ne  con- 
noifle  Lucinde.  (  à  Mirto.  )  Finilfons 
cette  converfation ,  Madame. 
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M  1  R  T  O. 

Non,  je  veux  que  le  Seigneur  Célio 

votre  Elève  chéri ,  fçache . 

Le  Docteur. 

Ma  femme ,  je  vous  prie. . . . 

M  I  R  t  o. 

Oh  !  il  apprendra. . . . 

Le  Docteur. 

Faites-moi  le  plaifir. . . . 

M  I  R  t  o. 

Cela  eft  inutile.  m 

CÉLIO. 

Qu’avez-vous  donc  l’un  &r  1’  un  ) 

M  1  r  t  o  à  Célio. 

Croiriez-vous. .  .  . 

Le  Docteur. 

De  grâce  ,  Mirto.  . . . 

M  I  R  t  o. 

Vous  craignez  qu'il  ne  découvre  vo¬ 
tre  tréfor  ,  &  je  fens  qu’il  eft  de  mon  in¬ 
térêt  qu’il  le  connoifte  ,  &  qu’il  vous 
l’enleve. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Le  mari  interrompt  la  femme  ;  la 
femme  interrompt  le  mari  !  Voilà  bien  le 
tableau  des  ménages  d’à  préfent,  qui  ne 
vont  qu’à  bâtons  rompus. 

Mi  RTO  tirant  rudement  Célio  à  elle. 

Euflîez-vous  cru  que  le  Doéteur  Pan- 
talogue. . . . 
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Le  Doct  EUR  tirant  Celio  a  lui . 

N’écoutez  pas  fies  vifions  :  la  jaloufie 
lui  trouble  le  cerveau. 

(  Âiirto  &  le  DoEteur  parlent  tous  les  deux 
a  la  fois  à  Cèiio  qu'ils  tiraillent.  ) 

M  I  R  T  O. 

Ce  Do&eur  Pantalogue. . . . 

Le  Docteur. 

Avec  cette  Philofophie. .  . . 

M  I  R  T  o. 
une  jeune  fille.  . . . 

Le  Docteur. 

Que  j’ai  embraflee . 

M  I  R  T  o. 

Jolie ,  que  tous  les  jours. . . . 

Le  Docteur. 

Et  ces  leçons.  .  .  . 

M  I  R  t  o. 

Il  va  voir. ... 

Le  Docteur. 

Que  je  donne  dans  l’Académie.  .• . . 

C  É  l  i  o  fe  dèbarraffant. 

Quel  galimathias  !  Ouf,  ouf,  avez- 
vous  fait  partie  de  me  déchirer  ? 

A  R  L  E  q^u  i  n  les  [épurant  de  Celio . 

Qu’y  a-t-il  donc  tant  à  crier  l’un  & 
l’autre?  Voilà  un  beau  chef-d’œuvre.  Le 
Do&eur  Pantalogue  a  embrafle  une  jeu¬ 
ne  fille  jolie  dans  l’Académie  :  moi ,  qui 
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ne  fuis  pas  fi  Philofophe  que  lui  ,  j’en 
aurois  bien  fait  autant  :  il  ne  falloir  ni 
tant  de  leçons,  ni  tant  d’ Académie  pour 
cela. 

C  É  l  i  o. 

Arlequin  a  raifon. 

M  i  r  t  o  tirant  Célio  a  elle. 

Vous  ne  m’entendez  pas ,  c’eft. .  .  I 

Le  Docteur  tirant  Célio  a  lui. 

Oh  !  il  fait  bien  de  ne  vous  pas  écou¬ 
ter. 

A  R  l  e  q^u  i  n  emmenant  le  Doéieur  (Ut 
fond  du  Théâtre. 

Oh  pardi ,  ne  parlez  plus  tous  les  dem: 
à  la  fois.  (  au  Dolleur.  )  Honneur  au  beau 
lexe ,  vous  parlerez  après  elle. 

M  i  r  t  o  à  Célio. 

(  Arlequin  au  fond  du  Théâtre  fait  plu - 

Jieurs  lazzis  avec  le  Docteur  ^  pour 
l’empêcher  d’interrompre  Adirto.) 

Vous  fçaurez  que  ce  perfide  époux 
me  trahit  pour  une  jeune  Françoife ,  qui 
n’a  ni  pere  ni  mere ,  &  qu’il  a  logée  (  elle 
montre  le  logis  de  l’ Aflrologue.  )  dans  cet¬ 
te  maifon  :  il  en  eft  éperduement  amou¬ 
reux,  il  lui  facrifie  livres,  amis,  difci- 
ples ,  femme.  Je  me  mets  après  tout  , 
ayant  toûjours  été  la  dernier  e  dans  fou 
cœur. 
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CÉlio  riant. 

Et  eft-elle  jolie  ? 

M  I  R  T  O. 

Comment ,  jolie  ?  charmante.  Voilà 
fa  maifon ,  revenez  demain  ici ,  je  veux 
vous  la  faire  voir ,  &  que  vous  en  foyez 
aimé  pour  fupplanter  mon  traître. 
(Adieu,  Pantalogue,  je  fuis  tranquille  à 
préfent. 

Le  Docteur^  dcbarrajfant  d' Ar~ 
lequin. 

Vous  prenez-là  un  bel  emploi ,  ma 
femme  ? 

A  r  l  E  qjj  i  n  courant  après  Mtrto  qui 
s'en  va. 

N’empiétons  point,  s’il  vous  plaît,1 
fur  ma  charge ,  Madame ,  avec  ces  belles 
connoilfances  que  vous  voulez  procurer 
a  mon  Maître.  (  Il  prononce  ces  mots  en 
revenant  au  bord  du  Théâtre.  )  Pantalo¬ 
gue  ,  Pantalogue ,  votre  nom  n’eft  pas? 
fai t  pour  l’amour. 
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SCENE  III. 

PANTALOGUE,  CÉLIO, 
A  R  L  E  Q  JJ  I  N. 

C  É  L  I  O. 

C’Eft  donc  ainfi  que  vous  nous  et* 
impolez  ?  Sous  ces  dehors  aufteres  » 
fous  cet  habit  de  burre ,  vous  cachez  un 
cœur  fenfible. 

Le  Docteur. 

Vous  donnez  dans  les  vilîons  de  ma 
femme  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

L’amour  eft  un  petit  libertin  qui  fe 
loge  par-tout;  il  ne  fait  que  folâtrer  dans 
les  Guinguettes  ;  mais  il  tient  ferme , 
quand  il  revient  dans  ces  vieux  Châteaux 
ruinés. 

C  É  L  i  o. 

Eh  ,  mon  cher  Maître  ,  je  ne  vous 
blâme  point  d’être  amoureux.  Paflion 
pour  palîîon  ,  l’amour  eft  plus  de  com¬ 
merce  que  la  Philofophie ,  mais  l’objet 
de  vos  tendres  foins  eft-il  avtlîl  beau  que 
Mirto  le  dit  î 
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Le  Docteur. 

Et  que  m’importe  fa  beauté  ?  Quelle 
liaifon  peut-il  y  avoir  entre  ces  qualités 
périffables  &  mon  cœur  que  le  rempart 
de  la  Philofophie  défend  ; 

Arlequin  fautant  a  pieds  joint  si 

Oh ,  le  rempart  de  la  Philofophie  } 
l’amour  le  faute  ,  comme  cela  }  en  fe 
jouant. 

C  h  n  o. 

Vous  ne  me  perfuaderez  pas  ,  que 
vous  voyez ,  que  vous  parlez  tous  les 
jours ,  8c  pendant  des  heures  entières ,  à 
une  jeune  fille  jolie }  fans  qu’elle  falfe 
impreffion  fur  votre  ame.  Quand  fes 
beaux  yeux  vous  regardent  avec  atten¬ 
tion  ,  quand  fa  bouche  s’ouvre  gracieu- 
fenaent  pour  vous  répondre ,  je  fuis  fur 
que  votre  efprit  ne  va  point  le  perdre 
dans  les  Cieux ,  à  examiner  les  difterens, 
cercles  qui  entourent  le  monde. 

Le  Docteur. 

C’eft  cependant  le  fujet  ordinaire  de 
nos  entretiens. 

ÂR1I  QJJ  I  N. 

Vous  pouvez  lui  parler  de  toutes  ce  s 
belles  chofes  ;  mais  votre  efprit  n’eft 
pas  à  ce  que  vous  dites.  Comme  quand 
je  mange  ,  je  parle  fouvent  d’affaires 

d’Etat  » 
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ül’Etat ,  mais  ma  vraie  attention  eft  à  ce 
cjue  je  vois  fervir  fur  la  table. 

Le  Docteur. 

Voilà  les  nobles  comparaifons  d’un 
gourmand  comme  toi. 

C  é  l  1  o. 

Elles  font  groffieçes ,  mais  je  les  crois 
juftes  :  votre  bouche  prononce  ,  il  eft 
vrai ,  ces  grands  mots  vagues  de  Philo- 
fophie  5  mais  votre  efprit  ,fans  que  votre 
fagefle  s’en  apperçoive ,  badine  avec  les 
ris  &  les  grâces  de  votre  belle  Ecoliere  : 
vos  yeux  avertiflent  votre  cœur  de  déli¬ 
rer  5  votre  cœur  trompe  votre  imagina¬ 
tion,  &  fe.  remplit  d’un  feu  qu’elle  attri¬ 
bue  à  votre  zèle  pour  laPhilolophie. . ... 
J’ai  une  envie  extrême  de  connoître 
cette  aimable  perfonne.  .  . .  Me  préfai-. 
terez-vous  à  elle? 

L  e  D  o  c  T  e  v  R. 

Non ,  certes. 

C  f.  l  1  o  bas  a  Arlecjt  ,'.r. 

Arlequin,  il  faudra  trouver  les  moyens 
de  contenter  ma  curiofité.  ( au  DoEt.-ur.  ) 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  la  voie.  ... 
Vous  êtes  jaloux.  ....  (  f  embrajfant .  ) 
Aimez,  aimez  ,  mon  cher  Maître.  .  .  . 
Rien  n’eft  fi  doux.  N’eft-il  pas  plus  natu¬ 
rel  d’être  inquiet ,  fi  deux  beaux  yeux t 

Ls  Phih  dupe  de  l'Amour.  B 
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fe  tournent  favorablement  fur  nous ,  ou 
fur  notre  Rival ,  que  de  s’embarrafter  Ci 
la  Terre  tourne  autour  du  Soleil,  ou 
cet  Aftre  autour  de  la  Terre  ?  Que  nous 
importe  le  tems  où  arrive  une  Eclipfe  , 
ou  une  Comète  ?  C’eft  l’abfence  d’un 
jeune  objet  qu’on  aime,  qui  doit  nous 
alarmer  !  Pourquoi  tant  fe  fatiguer  à 
chercher  d’où  vient  que  l’aimant  attire 
le  fer  ?  c’eft  le  fecret  d'attirer  les  cœurs 
qui  doit  être  toute  notre  étude.  Mais  je 
me  lafte  de  vous  prêcher.  Si  vous  vou¬ 
lez  me  fuivre  ,  mon  cher  Do&eur,  chez 
ma  Maîtrelfe  où  je  vais ,  nous  tâche- 

ions  de  vous  prêcher  d’exemple . 

(  bas  à  slrlecjuin  en  s  en  allant.  )  Allons 
imaginer  quelque  moyen  de  m’introdui- 
je  chez  fa  Difciple. 

Le  Docteur. 

La  belle  proportion  à  faire  à  un  Syn¬ 
dic  d’Univerfité  ,  d’aller  fe  mettre  en 
tiers  avec  un  Petit-Maître  &  une  Co¬ 
quette  1 

Aue  Q^U  I  N. 

Eflêétivement  nous  n’avons  pasbefoin 
de  tiers ,  pour  ce  que  nous  voulons  fai¬ 
re  ,  &  nous  allons  travailler  à  vous  met¬ 
tre  entièrement  à  l’écart.  Pantalogue  1 
jPantalogue  ! 
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SCENE  IV. 

PAN  TA  LO  GUE  feul. 

NE  lai(fons  point  connoître a T.ucm- 
de  un  jeune  homme  auflî-bien  fait 
que  l’eft  Célio.  Cette  vue  étoufferoit  dans 
un  inftant  toutes  les  femences  philofo- 
phiques ,  que  j’ai  jettées  dans  le  cœur  de 
cette  jeune  fille  :  je  l’ai  reçue  dans  mes 
bras  lorfqu’eîle  ne  faifoit  que  de  naître. 
Elevée  dans  la  retraite  ,  fous  les  yeux 
d’une  vieille  Aftrologue ,  elle  n’a  jamais 
vu  d’autre  homme  que  moi.  Si  Célio  la 
voyoit ,  ce  premier  regard  d’admiration 
qu’il  jetteroit  fur  elle,  feroit  loupçonner 
à  cette  jeune  enfant ,  qu’elle  a  apporté 
en  nai fiant  des  charmes  qui  frappent,  qui 
touchent,  qui  enchaînent  ;  elle  les  intex- 
rogeroit  ces  charmes ,  avec  une  inquié¬ 
tude  qui  rappelleroît  fans  celle  Célio  à  fa 
mémoire  elle  tâcheroit  de  les  relever 
par  quelque  parure,  &  ce  foin  devien- 
droit  plus  cher  que  celui  de  cultiver  fon  : 
efprit.  Fdle  diroit  peut-être  enfin  ,  com¬ 
me  mille  autres  femmes  :  je  ne  veux 
qu’un  miroir  pour  confuket  ma  beauté  a  , 

B  ij.  > 
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&  quelque  Amant  pour  en  fentir*  les 
effets  -,  j’abandonne  le  refte  de  PUnivers 
aux  Curieux. 

SCENE  V. 

PANTALOGUE,  LUCINDE. 
Le  Docteur. 

MAis  on  ouvre  la  porte  du  jardin 
de  la  Maifon  où  je  la  tiens  renfer¬ 
mée.  .  .  J’avois  défendu  qu’on  paflât  par¬ 
la.  .  .  Ciel  !...  c’eft  elle-même. .  . .  Lu- 
cinde  ,  où  allez-vous  ? 

Lucinde  forçant  de  fa  rêverie  avec 
furprife . 

Où  je  vais  ?...  Je  ne  fçais. . . .  Quoi! 
n’y  a-t-il  que  vous  d’homme  au  monde? 
Vous  êtes  le  feul  que  je  rencontre  la 
première  fois  que  je  fors  de  cet  enclos* 
où  j’habite  depuis  fi  long-tems. 

Le  Docteur  s  part. 

Quelle  queftion  !  .  . .  .  Quel  ennui  ! 
(  a  Lucinde  cjui  reve  profondément ,  )  Vous 
rêvez ,  Lucinde  !  Cela  eft  d’un  bon  au¬ 
gure  pour  la  Philoiophie. 

L  U  c  i  N  d  £  d'un  air  ennuyé .. 

Elle  na  point  de  part  aux  réflexions 
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que  je  fais  à  préfent.  Depuis  ce  matin 
deux  oifeaux  iur  la  même  branche  ne  fe 
font  point  quittés  •,  ils  fe  regardoient,  ils 
chantoient  l’un  à  l’autre,  ils  fe  répon- 
doient  :  le  filence  qui  fuccédoit  à  leur 
ramage  exprimoit  encore  quelque  chofe 
d’aulïï  vif  que  leurs  chants  ;  je  vous  avoue 
que  leur  chant ,  leurs  regards ,  leur  ami¬ 
tié  ,  cet  oubli  du  relie  de  la  nature  où 
les  jettoit  le  plailir  d’être  enfemble,  m’a 
caufé  une  émotion. .  . .  des  idées  confu-: 
fes. .  .  .  Ah  !  qu’ils  font  heureux  ! 

Le  Docteur. 

Ces  fleurs,  dont  je  vois  votre  tête 
parée ,  font  fans  doute  une  fuite  du  beau 
Commentaire ,  que  vous  avez  fait  fur  le 
bonheur  de  ces  oifeaux  î 

Lucinde. 

La  douce  rêverie ,  où  m’avoit  plongé 
leur  tendre  union  ,  a  conduit  mes  pas 
auprès  du  ruifleau  qui  coule  au  bas  du 
jardin  ;  ma  figure  m’y  a  frappé  :  j’ai 
cueilli  des  fleurs  dont  je  me  fuis  fait 
préfent  à  moi-même  ;  mais  je  m’imagi- 
nois  que  fi  quelqu’autre  me  les  avoit 
préfentées,  il  m’auroit  dit  en  même  tems 
mille  chofes  fiatteufes ,  qui  m’auroienc 
préparée  à  me  laifler  toucher  par  de  pe¬ 
tits  foins. 
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Le  Docteur  ij  pan. 

Ah  !  Nature,  je  crains  que  malgré  tous 
mes  efîbrts,  tu  ne  triomphes  (à  Lucinde.) 
Et  quels  font  ces  foins  que  vous  voulez 
que  l’on  vous  rende  ? 

Lucinde. 

Mais.  ...  Je  les  imagine  mieux  que  je 
lie  puis  les  définir  :  une  attention  mar¬ 
quée  pour  être  plutôt  avec  moi  qu’avec 
une  autre  :  un  certain  empreffemenc 

f>our  trouver  les  occafions  de  me  par¬ 
er. ..  .  Ne  le  faire  cependant  qu’avec 
timidité. ...  Et  ce  jeune  homme  ?... 
Le  Doct  eur  d’un  ton  brujijue. 
Comment  ce  jeune  homme  ?  Et  pour¬ 
quoi  plutôt  un  jeune  homme,  qu’une 
jeune  fille  ? 

Lucinde. 

Ah  !  vous  me  faites  auffi  des  queftions 
étonnantes.. . .  Pourquoi  ce  jeune  hom¬ 
me  ?  .  .  parce  que  dans  mon  fexe,  vous 
le  fç avez  auffï-bien  que  moi,  je  ne 
trouverai  que  des  rivales  de  ma  beauté  , 
au  lieu  que  l’autre  eft  fait ...  je  penfe . . . 
pour  la  ientir. 

Le  Docteur. 

Je  n’en  puis  donc  plus  douter.  Quoi! 
vous  voulez  fouffler  au  cœur  des  hom¬ 
mes  un  feu  qui  le  corrompt  &  le  portq 
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fouvent  aux  plus  grands  crimes  ?  Ah!  je 
vous  abandonne. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Pourquoi  vous  fâcher  ?  Ce  n’eft  point 
à  vous  du  tout  que  je  veux  infpirer  de 
l’amour.  Je  vous  livre  mon  efprit ,  con¬ 
tinuez  de  l’enrichir  de  mille  belles  con- 
noilfances  ;  mais  j’ai  auffi  un  cœur. .  .  . 
qui  comme  l’efprit  a  fes  curiofités ,  vi¬ 
ves  ,  preffantes  &  plus  intére  liant  es ,  je 
crois ....  J’ai  befoin  de  quelqu’un  qui 
les  éclaircifle  ;  vous  donneriez  des  levons 
le  foir  à  mon  efprit  ,&.... 

Le  Doct  EUR  (i  un  ton  piqué* 

J'entends  :  ce  quelqu'un  en  donne* 
toit  le  matin  à  votre  coeur.  Ne  Pavez- 
vous  pas  déjà  cherché  >  ce  nouveau 
Maître  ? 

L  u  c  i  n  d  e  d'un  air  discret. 

Oh ,  non  :  il  ne  faut  pas ,  je  crois ,  que 
cela  vienne  de  moi  \  au  contraire  ,  je 
paroî trois  d'abord  ne  vouloir  point  l’é¬ 
couter.  .  . .  mais. . . .  peu  à  peu. .  ; . 

Le  Docteur. 

Voilà  Jonc  comme  vous  avez  profité 
de  nos  entretiens  ?  Vous  auriez  été  une 
femme  raifonnable  ,  fi .  .  .  . 

L  U  C  î  N  D  E. 

La  qualité  de  femme  aimable  cou- 
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viendroit  mieux,  je  crois ,  à  mon  fexe^ 
Le  Docteur* 

Je  vous  aurois  rendu  l’exemple  de  ce 
fexe. 

Lucinde. 

J?aime  mieux  m’amufer  en  imitant 
les  autres ,  que  de  m’ennuyer  feule  avec 
le  défit  d’être  un  exemple  que  l’on  ne 
fuivroit  point. 

Le  Docteur. 

Votre  ame  auroit  été  inébranlable 
aux  attaques  des  pallions. .  . . 

Luc  I  ND  E. 

Oh  !  pour  être  heureufe ,  il  faut  (  ce 
me  femble  )  avoir  des  pallions.  Me 
croyez-vous  l’efprit  aflez  fimple ,  pour 
ne  pas  fentir  que  la  fource  de  l’ennui , 
qui  m’a  engagé  juiqu’ici ,  eft  l’indiffér 
rence  ou  j'ai  vécu  pour  tout  ce  qui 
m’approche?  Bornée  toujours  aux  mê¬ 
mes  objets  ,  fans  plaifir,  comme  fans 
averfion  ,  je  vous  ai  vû  ,  j’ai  vu  l’Aftro- 
logue  Urgantia,  les  arbres  ,  les  fleurs, 
le  ruiffeau  qui  coule  dans  ce  Jardin.  En¬ 
core  ce  ruifieau  me  parle-t-il  quelque¬ 
fois  de  moi,  d’une  façon  qui  m’applique. 
Ges  oifeaux  me  l’ont  dit  ce  matin  .: 
nous  fournies  faits  pour  nous  chercher, 
pour  nous  infpirer  quelque  chofe  de 
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Vif  les  uns  aux  autres  ;  je  plairai ,  on  me 
plaira  ;  je  m’occuperai ,  on  m’occupera  ; 
j’aurai  des  défirs  qui  m’amuleront  du 
moins  dans  l’inftant,  quand  même  ils  de- 
vroient  être  trompés  dans  la  fuite. 

Le  Docteur  a  part. 

Chaque  mot  quelle  prononce  m’ou¬ 
tre  de  douleur.  (  haut.  )  Lai(Iez-moi. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Eh  bien ,  je  vais  retrouver  mes  oir 
féaux  ,  ils  ne  me  grondent  point. 

Le  Docteur  d'un  ton  de  mépris. 

Mettez-les  dans  une  cage,  pour  les 
avoir  toûjours  auprès  de  vous. 

L  u  c  i  N  n  £  en  s'en  allant. 

Je  m’en  garderai  bien.  Les  pauvres 
petits  !  Je  craindrois  que  la  néceffité 
d’être  enfemble  ne  les  dégoûtât  du  plai- 
fir  de  s’y  trouver.  Je  fçais  ce  qu’il  en 
coûte ,  lorfqu’on  ne  jouit  pas  de  fa  li¬ 
berté. 


SCENE  VI. 

P  A  N  TA  L  O  GUE  fed. 

TU  t’étois  bien  trompé ,  Pantalogue  ; 

tu  croyois  qu’il  n’y  avoit  de  dange¬ 
reux  pour  une  jeune  beauté  ,  que  le 
Le  Phil,  dupe  de  l'Amour.  C 
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commerce  des  hommes.  Deux  oifeaux 
un  ruiffeau  viennent  de  développer  eu 
Lucinde  toutes  les  foibleifes  de  fon  fexe, 
que  je  me  fîattois  d5étouffer  par  la  Phi— 
lofophie.  Pantalogue  ,  tu  t'étois  bien 
trompé  !  La  voilà  déjà  toute  occupée  du 
défit  d'aimer  &  de  plaire.  Quel  dégoût 
de  la  folitude  &  de  la  Philofophie  ! 
Quelle  indifférence  pour  un  Maître  , 
qui  Taimoit  comme  fi  c'eût  été  fa  pro¬ 
pre  fille  !  Ah  maudits  oifeaux  !  maudits 
xuifieaux  !... 


SCENE  VIL 

pantalogue,urgantia. 

U  R  G  A  N  T  1  A. 

QU’avez-vous,  Doéleur  Pantalogue? 
vous  paroifiez  tout  ému. 

Le  Docteur. 

Ah  !  fçavanteUrgantia,  je  fuis  défefi- 
péré  :  euffiez-vous  cru  que  toutes  les 
peines  que  je  prenois ,  pour  arracher 
Lucinde  aux  fuibleffes  de  Ion  fexe  ,  que 
tous  les  préceptes  de  fagelle  que  je  lui 
donnois  ,  deviendroient  inutiles  ?  Son 
intention  eft  livrée  à  P  amour  :  fon  cœur 


DUPE  DE  L’AMOUR.  17 
rempli  de  délits  n’attend  qu’un  objet  qui 
les  fixe. 

U  R  G  A  N  T  1  A. 

Un  Philofophe  éclairé  ,  comme  vous 
l’êtes ,  a-t-il  dû  penfer  un  inftant  qu’il 
vaincroit  la  Nature ,  &  qu’il  pourroit 
dérober  une  jeune  fille  à  l’envie  de  plai¬ 
re  ,  qu’infpire  la  complaifance  qu’on  a 
pour  foi-même  ?  De  ce  défir  de  plaire 
naît  bien-tôt  l’idée  d’un  Amant  ;  &  à 
1  imagination  prévenue  d’une  jeune  fille, 
tout  dans  l’Univers  devient  une  image 
de  l’amour  :  tout  femble  en  donner 
l’exemple  à  un  cœur  qui  cherche  a  le 
refpirer.  Un  fimple  Papillon  qui  voltige, 
qui  s’éloigne  &  de  rapproche  auffi-tôc 
de  la  même  fleur,  peint  à  fon efprit l’in¬ 
quiétude  d’un  Amant  qui  ne  peut  aban¬ 
donner  ce  qu’il  aime.  La  T  erre  ne  fe  pare 
de  fleurs  au  Printems,que  parce  que  les 
regards  du  Soleil  enflamment  fcn  fein  : 
les  fruits  quelle  porte  enluite ,  font  les 
ouvrages  de  fon  union  avec  cet  Aftre 
brillant  -,  &  l’Hyver  eft  un  fymbole  par¬ 
fait  des  rigueurs  que  fait  fentir  l’abfence 
à  deux  objets  qui  s’aiment  -,  le  Phyficien 
curieux  admire  la  puiffance  du  Créateur, 
Sc  la  jeune  fille  ameureufe  la  tendre  in¬ 
telligence  des  Créatures. 

Çij 
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Le  Docteur. 

Oh  Lucinde  n'aura  du  moins  que  la? 
fpéculation  de  cette  tendre  intelligence  , 
je  fçaurai  bien  l'arracher  à  la  pratique. 
Seroit-il  dit  qu’un  freluquet  ,  en  un 
quart-d’heure  de  converfation ,  détrui- 
roit  une  éducation  ,  qu'un  I  hilofophe 
comme  moi,  a  tâché  de  former  pendant 
dix  ans  ? 

U  R  G  A  K  T  I  A. 

Ah  !  la  fcience  dont  ce  freluquet 
voudra  lui  donner  des  leçons ,  eft  bien 

y  J 

plus  facile  à  apprendre  que  la  Philofo- 
phie. 

Le  Docteur. 

Il  faut  veiller  plus  que  jamais  fur  I.  u- 
cinde  ,  Urgantia  5  &  pour  la  dérober 
aux  artifices  des  Curieux  qui  fouhaitent 
la  voir ,  j  imagine  qu’il  eft  à  propos  que 
vous  paffiez  pour  elle,  que  vous  parliez, 
que  vous  répondiez  pour  elle  aux  com- 
plimens  qui  lui  feront  adreffés.  (  a  part.) 
Quand  on  croira  que  celle-ci  eft  Lucin¬ 
de,  &  qu’on  l’aura  vue  une  fois  ,  on  ne 
demandera  pas  à  y  revenir. 

Urgantia  d*un  ton  fuffifant. 

Mais  ,  penfez-vous  qu’on  puilfe  fe 
tromper  au  peint  de  me  prendre  pour 
cette  jeune  fille  ? 


DUPE  DE  L’AMOUR:  x? 

Le  Docteur. 

Perfonne  ne  peut  fçavoir  comme  elle 
eft.  faite.  Ma  femme  même  qui  en  parle 
tant ,  ne  l’a  jamais  vue ,  &  ce  n’eft  que  la 
jaloufie  qui  lui  perfuade  qu’elle  eft  belle. 

U  R.  G  A  N  T  I  A. 

J’aiderai  vos  précautions  de  mou 
mieux. 

Lf.  Docteur. 

Le  jour  bailfe  -,  adieu.  Je  compte  fur 
vos  foins.  Il  eft  tems  que  je  me  rende  à 
l’Académie. 


SCENE  VIII. 

U  R  G  A  N  T  I  A  feule, 

LE  Do&eur ,  fi  je  ne  me  trompe, 
eft  lui-même  frappé  des  fentimens 
qu’il  condamne  dans  fou  Elève  :  toute 
fa  Philofophie  n’a  pû  l’en  garantir.  Pour 
moi  qui  me  fens  auflî  fufceptible  qu’un 
autre  ,  je  fuis  naturellement  portée  à 
exeufer  une  tendre  foiblelfe.  Lorfque  je 
luis  quelquefois  très-occupée  à  contem¬ 
pler  les  Cieux ,  je  fens  que  mon  cœur 
voudroit  me  ramener  vers  la  Terre. 
Les  femmes  font  plus  faites^pour  les 
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fentimens  que  pour  les  fciences.  Cepen¬ 
dant  je  pardonne  moins  à  Pancalogue 
qu’a  Lucinde. .  . . 


SCENE  IX. 

URGANTIA,  C  É  L  I  O  , 

ARLEQUIN. 

C  É  L  I  O. 

JE  crois,  Madame,  vous  avoir  enten¬ 
du  prononcer  le  nom  de  Lucinde  : 
j’arrive  de  France ,  lieu  de  Ta  naUfance 
&  de  la  mienne  ;  Tes  parens  m’ont  chargé 
de  la  voir ,  j’ai  mille  chofes  à  lui  dire. 
Si  par  votre  moyen  je  pouvois  lui  parler, 
je  vous  ferois  fenfiblement  obligé. 
Arleqv  xn. 

Le  voyage  m’a  un  peu  brouillé  le 
teint  ,  comme  vous  voyez  :  mais  cela 
s’éclaircira  peu  à  peu. 

Urgantia. 

Il  eft  aifé  de  vous  acquitter  de  votre 
commiffion  ;  vous  voyez  Lucinde  devant 
vous. 

(  Ce'lio  &  Arlequin  Je  retournent  pour  la 
chercher ,  &  Je  retournent  en  face 
'  devant  Urgantia.  ) 
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C  É  JL  I  O. 

Où  eft-elle  donc  ? 

U  R  G,  A  N  T  I  A. 

C’eft  moi ,  vous  dis-je. 

C  É  U  O, 

Quoi  !  c’eft  vous  ,  qui  êtes  la  Difciple 
du  Doèteur  Pantalog'ue  ? 

A  R  L  E  qjj  1  n  . 

C’eft  vous  qu’il  travaille  à  rendre 
Page  î 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Moi-même  :  qu’y  a-t-il  donc  de  fi 
furprenant  ? 

A  R  L  E  q^u  1  n. 

Mais ....  ma  furprife  eft  qu’il  fe  don¬ 
ne  tant  de  foins  fuperflus  :  que  craint-il  ? 
Oh ,  je  vous  cautionne  Page ,  très  Page  y 
011  ne  peut  pas  plus  Page  ;  vous  avez  de 
l’air  d’un  des  fept  Sages  de  la  Grèce. 

C  é  l  1  o  a  part. 

Qu’elle  eft  laide  ! 

UrgAnti  A  a  part ,  regardant  Ce'lio-, 
La  jolie  figure  d’homme  ! 

A  R  l  E  Q^u  1  N  a  Ce'lio. 

Elle  vous  regarde  favorablement ,  je 
me  retire  ;  vous  lui  conterez  mieux  vos 
raiions ,  quand  vous  ferez  Peul  avec  elle. 
C  É  L  I  O. 

Où  vas-tu  î 

C  iiij 
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A  R  L  E  Q^U  IN  4  Ce  Ho. 

Là  là  approchez-vous  ;  voilà  une  bon¬ 
ne  fortune,  comme  il  n’y  en  a  point. 

U  R  g  A  N  t  i  A  d'un  ton  radouci  ,  &  fc 
rajuftant  comme  une  personne  qui 
cherche  k  plaire» 

Vous  difiez  tout' à  l'heure  ,  que  vor?s 
deviez  m’entretenir  de  mille  chofes,  5c 
vous  ne  me  dites  rien  à  préfent. 

C  É  l  i  o  fe  troublant. 

Madame,  pardonnez*,  je  ne  m’atten- 
dois  pas  à  trouver  Lucinde  fi-tôt,  5c  la 
confufion  &  l’embarras  fait  que  j'ai  peine 
à  me  rappeller. .  »  (k  Arlequin.)  Parle  toi* 
A  R  L  e  QJJ  i  N  k  Célio. 

Ma  foi,  elle  ne  me  rappelle  pas  plus 
que  vous  ;  je  lui  dirai  cependant,  fi  vous 
voulez,  que  vous  l’aimez. 

C  e  l  i  o  l'arrêtant. 

Garde-t’en  bien.  ...  (k  Urgantia.) 
Tenez,  Madame,  nous  reviendrons  de¬ 
main.  ...(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
Urgakti  A  k  part ,  regardant  Célio . 

Je  voudrois  le  retenir;  il  y  a  je  ne  fçai 
quel  charme  répandu  fur  toute  fa  per¬ 
fonne.  ...  (k  Célio  qu'elle  rappelle.  )  Je 
vois  bien  ce  qui  caufe  votre  furprife  : 
vous  avez  peut-être  entendu  parler  de 
paoi  avantageufement  :  ces  éloges  vous 
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©nt  trop  prévenu  en  ma  faveur  :  mais 
feachez  que  ce  ne  font  pas  mes  feuls 
attraits  qui  y  ont  donné  lieu ,  c’eft  à 
une  fcience  infiniment  plus  folide  que 
la  beauté  ,  que  je  dois  ma  réputation  & 
l’amitié  du  Doéteur  Pantalogue.  Je  n’ai 
prefque  point  de  commerce  qu’avec  les 
Dieux  -,  le  Ciel  eft  ma  patrie ,  les  Aftres 
font  mes  miroirs  &  mes  livres.  Je-  fuis  la 
confidente  du  Deftin  :  l’avenir  eft  auffi 
préfent  à  mes  yeux  que  le  pâlie.  Je  fçai 
tout  ce  qui  doit  arriver  aux  hommes  ; 
je  leur  annonce  la  guerre  ou  la  paix,  & 
je  vois  d’un  coup  d’ceil  l’élévation  ou  la 
décadence  des  Empires. 

A  r  x.  e  q__u  i  n  à  Célio. 

Ah,  Monfieur  ,  quelle  femme  î  Ne 
feroit-ce  point  une  Bohémienne  ?  Par¬ 
bleu  fi  nous  n’avons  pas  trouvé  une  bon¬ 
ne  fortune  ,  nous  pouvons  du  moins 
nous  faire  dire  notre  bonne  aventure. . 

(  h  Urgantia.  )  Connoîtriez-vous  par  ha- 
fard  le. Seigneur  Célio  ?  c’eft  l’intime  ami 
de  mon  Maître.  Pourriez- vous  nous  dire 
où  il  eft  à  préfent  ? . 

U  R  u  A  N  T  I  A. 

Je  ne  l’ai  jamais  vû  :  mais  à  la  prîere 
du  Doéteur,  qui  m’a  donné  L’inftant  de 
fa  naiflance  ,  j’ai  tiré  Ion  horofcope  ; 
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je  fçai  tout  ce  quil  fait ,  tout  ce  qu'il 
dit ,  tout  ce  quil  penfe ,  comme  lui- 
même. 

C  É  x  i  o  a  part. 

Elle  pique  ma  curiofité.  (  haut.  )  De 
grâce ,  Madame  ,  faites-moi  le  plaifn  de 
me  dire  ce  qu’il  fait  dans  cet  inftant. 

U  R  G  A  n  T  i  A  d’un  air  tendre. 

Votre  phylionomie  me  plaît.  Je  ne 
fçaurois  rien  refufer  ,  mais  au  moins 
promettez-moi  d’être  difcret.  (  Elle  trace 
jur  Jes  tablettes  quelques  <  hiffres.  )  Le 
Seigneur  Célio  eft  à  un  rendez-vous , 
chez  une  jolie  femme  qui  l’aime,  &  dont 
il  eft  fort  amoureux. 

CÉlio  riant. 

Dont  il  eft  fort  amoureux  ? 

Am  q_u  i  N  .  riant . 

Une  jolie  femme  ? 

U  R  G  A  N  T  i  A. 

Très-jolie.  C’eft  une  Blonde  qui  a 
tout  le  piquant  des  Brunes. 
An.itQ.uiN  montrant  Urgantia  a  J on 

Maître  riant. 

La  belle  blonde  ! 

Urgantia. 

Si  vous  pouviez  voir  ,  comme  moi , 
les  regards  paiïïoonés  qu’il  jette  fur 
elle! 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah!  je  les  vois ,  je  les  vois. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

L’emprelfement  de  Ton  Amant  caufe 
à  la  Belle  une  émorion  ,  qui  peint  fon 
vifage  d’un  incarnat  charmant. 

C  É  l  I  o  en  s'en  allant. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  (  a  Urgantia.) 
Je  vais  féliciter  Céîio  fur  fon  bouheur. 


SCENE  X. 

URGANTIA, ARLEQUIN. 

A  B.  L  E  QJJ  x  N  a  part. 

CEs  gens- ci  fe  trompent  fouvent  : 

enfin  011  n’en  feroit  point  fi  infatué, 
s’ils  ne  prédifoient  vrai  quelquefois. 
Peut-être  raifonnera-t’elle  mieux  avec 
moi ,  qu’avec  mon  Maître.  (  à  Urgantia,  ) 
Voilà  ma  main,  que  penfent  les  Aftres 
d’un  homme  comme  moi  ? 

Urgantia. 

Tâchons  de  fçavoir  de  ce  nigaud  le 
nom  de  cet  aimable  François ,  qui  m’a  fi 
fort  ému  le  cœur. .  .  .  ( Elle  fonpire.)  Je 
ne  te  puis  rien  apprendre  fur  ton  fort , 
que  je  ne  fçache  auparavant  le  nom  de 
ton  Maître. 
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Arie  q^u  I  N. 

Eh  pourquoi  3  s’il  vous  plaît  ? 

U  R  €  A  N  T  I  A, 

Pourquoi  ?...  c’eft  ....  que  PAftre 
de  ton  Maître  influe  fur  ta  Deftinée  ,  & 
ce  n’eft  pas  pour  rien  que  Ton  dit  :  Td 
Maître ,  tel  f^alet. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  avez  raifon  ....  fuppofez  que  je 
fers'fle  Seigneur  Célio. 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Célio  ?  Célio ,  c’efl:  lui  qui  s^efl:  traveftî 
en  François  ?  (  a  part.)  Mettons  ce  Do- 
meftique  dans  nos  intérêts.  (Elle prononce 
quelques  mots  barbares^  en  prenant  la  main 
à* Arlequin  o,ui  la  retire  en  tremblant .  ) 

A  R  l  e  QJJ  i  N. 

Que  diantre  marmottez-vous-là }  vous 
me  faites  peur. 

U  R  g  A.  n  t  i  A  lui  reprenant  la  main . 

Tu  es  né  fous  une  conftellation  heur 
renfle  pour  les  fortunes  rapides. 

Arie  qjj  i  n. 

Quelle  eft-elle  ? 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

La  Planète  de  Mercure. 

Arie  q^u  i  n. 

Oui  da>  mon  Maître  m’a  obligé  fou- 
vent  à  faire  honneur  à  ma  Planète- 
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Urgantia  a  part . 

.  Flattons-le  par  des  promefies. .  . .  (  h 
-Arlequin  lui  regardant  dans  la  main.)  Ta 
cave  le  remplie  des  vins  exquis  ;  une  ta¬ 
ble  couverte  de  mets  délicieux  fe  drelTe 
pour  toi. .  .  . 

A  r  l  E  QJJ  1  N  faute  de  joie . 

Bon  5  bon.  A  boire  &  à  manger  3  je 
fuis  allez  content  des  Aftres  :  mais  voyez 
dans  Pautre  main  ,  fi  vous  n’y  trouveriez 
point  une  jeune  fille  jolie,  faite  exprès 
pour  moi  ,  là  ,  vous  m'entendez.  . .  . 
Urgantia  lui  prenant  r  autre 

Je  la  vois,  mais. .  .  . 

A  R  L  E  qju  1  N. 

Quoi  ? 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Tous  ces  biens  ne  peuvent  t'arriver 
que  Célio  ne  m'aime. 

A  r  l  e  du  1  N  fur  pris. 

Que  Célio  ne  vous  aime?  N’aime  Lu-; 
cinde  !  (  pleurant  a  demi .  )  Adieu  mon 
bonheur.  (  a  part .  )  Jamais  mon  Maître 
ne  fera  amoureux  de  cette  Sorciere-là. 

U  R  G  A  N  T  1  A. 

Tu  peux ,  en  l'entretenant  de  moi ,  le? 
difpofer. .  .  . 

Arjlequin  a  part . 

A  me  donner  des  coups  de  bâton. 


v 
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U  R  G  A  N  T  X  A. 

A  un  tendre  retour. 

A  R  L  E  QJLT  I  N. 

Les  Aftres  ne  tiennent  pas  toujours 
ce  qu’ils  promettent ,  n’y  auroit-il  pas 
moyen  de  les  engager  à  me  donner  toû- 
jours  quelque  choie  d’avance  ,  pour  ar¬ 
rhes  de  leurs  bonnes  difpoiitions*! 

U  R  G  A  N  T  1  A. 

Rien  n’eft  il  faiiable  :  attends ,  je  re¬ 
viens  dans  un  moment. 

SCENE  XI. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feul. 

SI  les  Aftres  font  bien  les chofes  d’a¬ 
vance  ,  je  me  livre  entièrement  à 
eux  ;  il  faudra  que  mon  Maître  aime 
Lucinde  ,  ou  qu’il  dife  pourquoi.  Le 
premier  coup  d’œil  ne  prévient  pas  pour 
elle,  mais  on  s’accoûtumepeu  à  peu  àla 
voir  -,  je  commence  même  à  ne  la  pas 
trouver  il  laide ,  depuis  qu’elle  m’a  pro¬ 
mis  quelque  chofe.  Bon,  eft-ce  que  l’on 
ne  doit  jamais  aimer  que  des  Beautés  ? 
Mais  les  Aftres  me  font  bien  attendre. . . 
Il  eft  vrai  qu’il  y  a  un  bon  trajet  du  Ciel 
à  la  Terre. 
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SCENE  XI I. 

URGANTIA,  ARLE  QJU  I  N. 

Urgantia. 

Tiens ,  mon  fidèle ,  reçois  cet  argent 
&  ce  vin  pour  gage  de  ce  qui  t’efl: 
promis.  Rends  ce  billet  à  ton  Maître , 
&  fi  fia  réponfe  eft  favorable ,  compte 
que  la  fortune  te  le  fera  auffi. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Sçavez-vous  bien  que  ,  pour  une  Bo¬ 
hémienne  ,  vous  êtes  une  fort  honnête 
femme  :  je  veux  tout  à  l’heure  boire  à 
votre  fauté. 

Urgantia. 

Ne  tarde  pas  à  rendre  ce  billet ,  &  à 
m’apporter  la  réponfe  i  je  reviendrai  ici. 


SCENE  XIII. 

ARLE  QU  I  N  féal. 

LE  vin  des  Aftres  n’eft  pas  mauvais  : 

au  moins  ( il  boit)  comptez  que  mon 
Maître  ne  vous  haïra  pas.  (  il  boit.)Y ous 
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ne  lui  ferez  pas  indifférence.  ( il  boit.)  Il 
vous  aimera.  (  il  boit.  )  Il  vous  adorera. 
(  il  boit.  )  Vous  n’avez  peut-être  jamais 
fait  de  fi  belle  pafiïon.  (  il  boit.  )  Il  eft  fou 
de  vous. 


SCENE  XIV. 

LUCI  NDE,  ARLE  QJJ  I  N. 


Arie  q^u  i  n  regardant  l'argent  que 
lui  a  donné  (Jrçrantia. 

O 


Harmante  Aftrologue  ,  le  moyeu 
^  de  réfifter  à  tant  d’attraits  l  (  Il 
compte  l’argent.  ) 

Lucinde  a  part . 

J’ai  vu  le  jeune  homme  qui  deman- 
doit  à  me  parler  :  quil  eft  bien  fait  !  J’ai 
entendu  toute  la  converfation  d’Urgan- 
tia  :  quelle  noirceur  !  Vouloir  non-feu¬ 
lement  m’arracher  au  monde  ,  mais  m’y 
faire  encore  pafter  pour  une  femme  fans 
vertu  &  aufiî  laide  que  l’eft  cette  Aftro- 
logue 1  Tâchons  de  lui  nuire  par  fes  pro¬ 
pres  démarches,  &  de  les  tourner  à  mon 
avantage. 

A  r  l  e  qjj  i  n  appercevant  Lucinde \ 
Quelle  eft  jolie  !  Ah  >  la  charmante 

friponne  ! 
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friponne!  (  s'approchant  d'elle.  )  Vou¬ 
lez-vous  bien ,  Madcmoifelle  ,  me  per¬ 
mettre  de  vous  demander  ,  fi  vous  11e 
feriez  point  la  jeune  beauté  ,  que  les 
Aftres  &  Lucinde  viennent  de  me  pro¬ 
mettre. 

L  U  C  I  N  D  Eè - 

Je  fuis  Lucinde,  moi-même. 
Arlequin  reculant  en  tremblant*. 

Vous  êtes  Lucinde  ?..  .  ,  Il  y  a  de  la 
diablerie  ici  ?  Quoi  !  vous  avez  changé 
dans  une  minute  5  de  vilage  &  d'habits  ? 
Quelle  métamorphofe  !  Que  vous  êtes 
habile!  Une.  Femme  de  chambre  avec 
vos  talens  auroic  bien-toc  gagné  des  mil- 
lions  ! 

L  u  e  1  n  d  e  a  part*  - 

Sans  le  tirer  entièrement  d'erreur  5* 
tâchons  de  l’amener  a  mon  but. 

A  r  l  e  cv  u  i  N  paraît  plus  rajfure\ 

Quel  plaifir  preniez-vous  à  être  laide  ?: 
Vous  êtes  cent  fois  mieux  comme  cela , 
&  je  ne  m'étonne  plus  que  la  femme  dû 
D  odeur,  foie  jaloufe  de  vous. 

Lu  c  i  N  D  E. 

Une  femme  jaloufe  de  moi!  Cela  me 
flatte.  Ah  '  je  fçavois  bienque  le  ruiifeam, . 
où  je  me  confidér.ois  ce. matin>  me.difofc 
vrai» 

Le.  RhiL  dupe  del'Zdmemc ,  B* 
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Sa  gentillelFe  m’enhardit  de  plus  en 
plus.  Le  vin  que  vous  m’avez  fait  boire 
étoit-ii  frelatté  comme  votre  tein  ?  .  .  * 
Que  m’importe?  Il  étoit  bon,  &  je  ne 
doute  point  que  mon  Maître  ne  s’accom¬ 
mode  auffi  de  vous  à  préfent  ,  quoique 
votre  beauté  ne  foit  pas  naturelle.  (  Il 
veut  fembrajfer.  )  C’éroit  pour  voir  fi  ce 
font  de  véritables  couleurs.  (  II  continue 
de  la  carejfer ,  &  elle  le  repoujfe .  )  Là  là, 
ceft  pour  vous  aguerrir  aux  façons  de 
mon  Maître* 

L  U  C  I  N  D  E. 

FinifTezv  infolent. 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

Yoiîà  bien  le  monde  !  A  préfent  que 
vous  êtes  belle  ,  vous  êtes  fiere ,  tantôt 
que  vous  étiez  laide,  c’étoit  le  Seigneur 
Célio  qui  failoit  le  cruel.  Il  vous  a 
planté  la  brufquement. 

L  U  c  I  N  D  E. 

Je  lui  fçais  bon  gré  de  n’avoir  pu 
foufirir  Lucinde  ,  fous  la  figure  défa- 
gréable  qu’elle  avoir  tantôt.  Je  veux 
qu’il  n’y  ait  que, celle  qui  paroîc  à  pré¬ 
fent  ,  qui  le  rende  fenfibie  ;  &  je  ne 
puis  vous  pardonner  d’avoir  promis  à  la 
laide  que  vous  la  feriez  aimer  de  lui» 
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Il  vous  a  bien  peu  d’obligation  ce  Maî¬ 
tre-la.  . 

AlUI  Q.U  1  N. 

Faites  vous  voir  à  lui ,  telle  que  vous 
voila,  il  vous  aimera  de  plus  belle.  Je 
vais  le  chercher  :  mais  ne  changez  pas,  du 
moins.  (  Il  fort  &  revient  en  rêvant.  ) 

L  u  c  1  N  d  f.  a  pan. 

Je  me  vengerai  d’Urgantia  ,  d’une 
perfide  rivale:  je  quitterai  un  vieux  Phi- 
lofophe  ,  pour  trouver  un  jeune  époux , 
&  la  Philofophie  pour  prendre  des  fenti- 
mens. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ecoutez  donc:  mon  Maître  ne  me 
croira  pas  aifcment ,  &c  bon  ....  voici 
le  moyen  ,  vous  n’avez  qu’à  venir  avec 
moi. 

^  L  U  CT  N  D  E. 

Quoi  !  vcus  penferiez  î  ...  Je  mérite 
bien ,  ce  me  feu  ble  ,  que  l’on  me  cher¬ 
che.  Quelques  favorables  que  foienc  mes 
fentimens  pour  votre  Maître  ,  ils  ne 
me  feront  jamais  faire  Je  faulîes  démar¬ 
ches. 

A  r  1  e  q^u  1  N  a  part . 

Parbleu  ,  ils  lui  font  bien  prendre  dé 
faulîes  figures.  Ced  Pordinrjre,  plus  on, 
eft  aimable  ,  moins  on  aime. 

r>.  il 
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L  U  C  I  N  D  E. 


Non  ,  non  :  il  fuffit  que  vous  lui  dilîez. 
mes  fentimens ,  &  me  rendiez  compte 
de  ce  qu’il  aura  répondu.  Je  ferai  dans; 
ce  Jardin  :  vous  n’aurez  qu’a  frapper  à 
la  porte.  Ne  me  faites  pas  attendre  :  je 
fuis  curieufe,  &  impatiente  de  mon  n&* 
turel. 


Ari.eq.ui  N. 


Je  crois  que  cette  nouvelle  connoif- 
fance  me  donnera  bien  de  l’ouvrage. 


SCENE  XV. 

A  R  L  E  QJJ  IN.CÉLIO. 


A  R  L  E  Q.U  I  N. 

H ,  Moniteur  ,  je  vous  rencontre 


J-%  bien  à  propos  ;  j’ai  de  bonnes  nou¬ 
velles  à  vous  apprendre.  Vous  êtes  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  :  Lu- 
einde  vous  aime. 


C  E  L  I  O; 


Arlequin ,  vous  êtes  un  mauvais  piaf¬ 
fant. 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 


C’eft  lans  plaifanterie  :  Lucinde  vous 
adore  y  il  faut  abfolument  que  vous  l’ai* 
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inîez  ;  &  j’ai  donne  ma  parole  que  cela 
feroir 


C  é  11  o. 

Je  ne  m’aviferai  pas  d’y  faire  hon¬ 
neur  j  je  n’aime  pas  le  grotefque. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Qu'appeliez-vous  grotefque  ?  Le  diai 
ble  m'emporte  fi  ce  11’efi  la  plus  belle  per¬ 
fonne.  .  .  Vous  en  ferez-- fou* vous  dis-je. 

C  é  l  1  o. 

Une  belle  perfonne  !  Lucinde?  Cette 
Aftrcîogue  que  nous  venons  de  voir. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 


Je  ne  dis  pas  celle-là mais  celle  que 
j’ai  vue  ,  lorique  vous  n’y  étiez  pas. 

C  é  l  1  o. 

Tu  as  donc  vu  une  autre  Lucmde 
plus  belle. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  . 


Non  ?  je  n’en  ai  pas  vu  une  autre  5  j’ai 
vû  la  même  qui  étoit  laide  quand  vous 
étiez  préfent:  mais  qu’elle  étoit  belle  un 
moment  après  que  vous  avez  été  parti  ! 
Voilà  un  billet  quelle  m’a  remis  pour 
vous. 


G  F  L  i  o  après  avoir  tu. 

Quoi  !  une  perfonne  aimable  t’aurcit 
chargé  d’un  billet  aullî  gracieux  pour 
moi  L 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  non ,  elle  n  étoit  pas  encore  jolie, 
quand  elle  m’a  donné  ce  billet ,  ce  n’eft 
qu’après  me  l'avoir  remis  qu'elle  a  celle 
d'être  laide  ;  &  alors  elle  eft  devenue 
d’une  févérité  étonnante. 

C  E  L  I  O. 

Sçais-tu  que  tu  m’impatiente.  Tantôt 
cette  L ucinde  eft  belle,  tantôt  elle  ne 
Peft  pas.  Quel  galimathias  ! 

A  R  L  F  I  N. 

Cela  eft  clair.  Il  faut  cependant  que 
cette  Aftrologue  foit  aulîi  tant  foit  peu 
Sorcière  ;  car  elle  a  changé  de  vifage  8c 
d'habit  dans  un  moment. 

C  E  l  i  o. 

Changer  d'habits  &  de  vifage. 

A  R  L  E  QJî  I  N. 

Ton  !  cela  doit-il  tant  vous  étonner? 
Combien  voyez-vous  tous  les  jours  de 
femmes ,  par  un  leul  pouvoir  humain  , 
fe  métamorphofer  ainfi  à  leurs  toilettes? 
Et  quand  l’Aftrologie  ,  la  Magie,  la  dia¬ 
blerie  s'en  mêle.  .  .. . 

C  E  L  I  O. 

Changer  de  vifage  &  d’habits!  Je 
commence  à  foupconner  quelque  chofe. 
Lorfque  I  ucinde  étoit  laide  ,  elle  t’a  re¬ 
mis  ce  billet  pour  me  le  donner  x  mais. 
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lorfqu’elle  étoit  jolie  t’a  t’elle  parlé  de 
moi  ? 

Ame  q^u  i  n. 

Oui  ,  vraiment  3  elle  m’a  dit  qu’elle 
croit  bien  aile  que  vous  euffiez  dédaigné 
Lucinde,  lorfqu’elle  étoit  laide,  &  qu’elle 
vouloir  qu’il  n’-y  eût  que  celle  que  je 
voyois  alors,  qui  vous  rendît  fenfible. 

C  É  L  I  O. 

Cela  fuffit ;  je  pénétre  ce  myftere  : 
elles  font  deux.  J’étois  la  dupe  des  pré¬ 
cautions  du  DoéLeur. 

A  R  L  E  q_u  i  n  apperrevant  Urgantia. 

Ah  ah,  Monfieur ,  la  voici  ,  parlez- 
lui  vous-même  :  mais  je  crois  qu’elle  a 
repris  fa  première  figure  3  elle  eft  déjà 
redevenue  laide. 

C  É  l  1  o  fe  r  et  tram. 

Ya  lui  dire  que  je  l’adore,  &  lui  donne 
un  rendez  vous  de  ma  part  au  Jardin 
des  fleurs.  (  a  part.  )  Il  faut  éloigner  la 
laide  ,  pour  parler  tranquillement  à  La 
jolie. 
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SCENE  XVI. 

ÜR  G  A  N  T  I  A  ,  A  R  L  E  QJJ  I  N, 

U  R  G  A  N  T  1  A. 

EH  bien  ,  mon  cher5  as  tu  rendu  mon 
billet  nfapporte-tu  une  réponfe  h 
A  R  L  E  q^u  i  n. 

Une  réponfe  ?  vous  ny  penfez  pas- 
Mon  Maître  va  droit  au  fait.  Il  vous 
attend  au  Jardin  des  fleurs  ,  dans  l’allée 
des  foûpirs ,  pour  vous  faire  lire  dans  fes* 
yeux  tout  ce  qu'il  nauroit  jamais  pu, 
vous  écrire.  Mais  devenez  donc  belle  : 
vous  avez  tout  lieu  d'être. contente. 
UllGANTl  A, 

Un  rendez-vous  pour  réponfe  à  mon 
billet  l  (  a  un  ton  modefie.  )  Il  mefemble 
que  dans  la  régie.  ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parbleu,  Il  vous  ne  vouliez  rien  que 
de  régulier vous  ne  deviez  pas  charger 
de  vos  négociations  un  homme  né  fous 
îa  Planète  de  Mercure* 

U  R  G  A  N  T  I  A. 

Se  trouver  dans  un  Jardin  feule  avec . 

uorc 
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un  jeune  homme  ,  8c  fur  la  fin  du  jour. 
Ces  idées  .... 


Arle  qju  i  n. 


Ces  idées  font  des  plus  touchantes  : 
croyez-moi ,  ne  faites  point  l’enfant,  8c 
fur-tout  n’oubliez  pas  de  prendre  votre 
jolie  figure  ;  car  tenez ,  le  vilage  que 
vous  avez,  n’eft  ma  foi  pas  un  vilage  de 
rendez-vous. 

Urg  A  n  t  1  a  en  fe  rajufiant. 

Il  eft  vrai  qu’une  certaine  timidité 
change  beaucoup. 

Arlequin  la  col!  lui  Tant. 

Allez ,  allez  ,  difcourir  au  Jardin  des 
Heurs  ;  vous  trouverez-là  à  qui  parler. 

Urg  A  n  T  I  A  en  fartant. 

Amour,  Amour,  à  quoi  expofes-tu  la 
tendre  Urgantia. 


SCENE  XVII. 

ARLEQUIN,  CÉLIO. 


C  É  l  i  o  courant  du  côté  de  la  MaifoK 
de  Lucinde » 


E  vais  éclaircir  le  myftere. . . . 

Arle  q__u  in  le  détournant. 

Ou  diable  allez-vous?  C’eft  par-là 
Le  Pbil,  dupe  de  P  Amour,  E 
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Faut-il  vous  mettre  dans  votre  chc- 
5min  ? 

C  É  L  I  O. 

Non  j  lailfe-moi  ;  je  veux  ..... 

Ame  Q^U  I  N. 

V ous  voulez  vous  égarer  &  vous  faire 
attendre  ?  C’eft  par  ici ,  vous  dis-je. 

C  é  l  i  a. 

Cefle  de  m’arrêter  :  je  fuis  fur  que 
Lucinde  la  belle  ,  &  Lucinde  la  laide, 
font  deux  perfonnes ,  ôc  nous  allons 
'Voir.  . .  . 

A  R  L  E  QJT  I  H. 

-V ous  ne  verrez  rien  là. 


SCENE  XVII  L 

CELI  O  ayant  frappé,  Lucinde  paraît, 

LUCINDE,  ARLEQUIN, 

Lucinde  feignant  de  fuir  Cèlio. 

SEigneur ,  que  venez-vous  chercher 
dans  cette  retraite  ? 

C  É  L  i  o. 

J’y- viens  réparer  mon  erreur,  aux 
dépens  de  ma  liberté  ,  &  chercher  une 
charmante  perfonne  ,  que  je  me  fens 
deftiné  à  aimer  .toute  ma  vie.  Que  d’at- 
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traits  !  Ne  détournez  donc  pas  vos  re¬ 
gards. 

Arlequin. 

C’eft  elle-même:  que  j’étois  un  grand, 
fot  ! 

G  É  l  i  o  a  Lucinde  ,  qui  paroit  craindre" 
d'être  furprife  avec  lui. 

Ne  foyez  point  inquiète,  j’ai  éloigné 
votre  Argus  :  Arlequin  lui  a  donné  un1 
rendez-vous  de  ma  part  au  Jardin  de^ 
fleurs  ,  &  il  va  l’obferver,  (  Il  fait  figns 
à  Arlequin  de  fe  retirer.') 

Arlb  q^u  i  n  en  s'en  allant. 

Oui,  oui ,  je  vais  obferver  ma  Planettei. 

SCENE  XIX. 

LUGINDE,  GÉL  I  Q). 

L  U  C  I  N  D  E. 

QUoi,  Seigneur,  les  Dames  de  cette- 
Ville  ne  vous  occupent-elles  pas 
allez?  Vous  voulez- encore,  troubler  le 
repos  d’une  Solitaire. 

G  é  n  a. 

Ah  ,  je  quitterois  tout  avec  joie  !  Je' 
préférerois  à  toute  chofe  le  plailîr  de 
palier  mes  jours  dans  cette  folitude. 

Eij 
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avec  vous  ,  à  vous  marquer  l'amour 
dont  mon  cœur  eft  épris,  &  à  fentir  ce 
cœur  en  prendre  fans  cefle  dans  vos 
beaux  yeux. 

Lucinde  à  part. 

Voilà  juftement  mes  oifeaux  de  tantôt. 
(  a  Celio.  )  Je  ne  croirai  point  cette  pré¬ 
férence  ,  les  Dames  dans  le  grand  mon¬ 
de  ont  trop  d’avantage  fur  moi  :  à 
i'hifçu  de  Pantaîogue ,  j’ai  lu  quelques 
Livres  qui  m’en  ont  tracé  des  portraits. 
Elles  ont  des  habits  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  &  de  toutes  les  faifons,  je  ne  fuis 
vêtue ,  moi ,  que  bien  Amplement  :  mille 
ornemens  précieux  parent  leurs  têtes,  la 
mienne  ne  connoît  point  d’autre  parure 
que  les  fleurs.  Elles  font  aidées  de  l’a- 
dreffe  de  plufieurs  femmes  habiles  & 
d’une  toilette  avantageufe  :  un  ruiifeau 
jufqu’ici  a  été  mon  miroir  8c  fon  onde 
pure  tout  mon  fard.  L’eflai  que  ces  Da¬ 
mes  ont  fait  de  mille  cœurs,  leur  a  appris 
comment  il  faut  taire  pour  plaire.  Hélas  ! 
fl  je  plaifois ,  je  ne  fçaurois  pas  comment 
cela  fe  feroit  fait. 

C  É  L  I  O. 

Cette  ignorance  de  vos  charmes  en 
rend  les  traits  encore  plus  redoutables. 
Que  la  (implicite  de  votre  parure  8c  de 
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Vos  mœurs  relève  l’éclat  de  votre  beau¬ 
té  !  Oui ,  là  conquête  de  toutes  les  plus 
belles  femmes  de  Padoue  me  toucheroic 
moins  que  l’avantage  de  vous  plaire  -,  & 
û  ] ’étois  allez  heureux  pour  être  aimé  de 
vous. . .  . 

L  U  C  I  N  D  ï. 

Me  plaire  !  être  aimé  de  moi ,  moi 
aimer  !  Ah,  Seigneur,  ce  feroit  peut-être 
le  plus  grand  malheur  qui  pourroit  m’ar¬ 
river.  L’amour  ppur  les  femmes  du  mon-  - 
de,  à  ce  que  dit  Pantalogue ,  n’elt  qu’un 
amufement >  ce  feroit  fans  doute  pou?  : 
moi  une  occupation.  Je  ne  ferois  point  ■: 
dilîîpce  comme  elles ,  par  les  ajuftemens,  , 
les  promenades,  les  Speftacles  ,  le  jeu  i  , 
par  le  manège  &  les  intrigues  de  Cour, , 
qui  afibibliflent  leurs  autres  fentimeas  : 
je  ne  donnerois  jamais  mon  cœur ,  .dans  s 
le  deflein.de  le  reprendre.  Rien  ne  me; 
confoleroit  de  la  perte  d’un  Amant  une  ’ 
Solitaire,  comme  moi,  ne  pourroitren-  - 
fermer  ion  cœur  &fon  efprit  ,  que  dans  ; 
l’objet  de  fa  rendrefle  ;  &  fi  cet  objet 
devenoit  inconftant,  la  même  retraite^  , 
qui  nourrifloit  mon  amour  ,  entretien- - 
droit  ma  douleur.  Ah  !  que  les  per  tonnes  ï 
fur  qui  l’Amour  ;  prend  trop  pd’ empire  a 
doivent,  foigneufement  l’éviter. 
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C  E  L  I  O, 

Toujours  frire  d’un  retour  infini  ,  &C 
d'une  confiance  à  toute  épreuve ,  pour¬ 
riez-vous  craindre  de  trop  aimer  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Non,  je  ne  craindrois  point  de  trop 
aimer ,  fi  j’avois  une  fois  commencé  à 
m’engager.  Jen’aurois  point  alfez  d’art 
pour  retenir  mon  coeur  ;  mais  ce  font  ces 
commencemens  que  )e  veux  prévenir. 
Je  ne  m’apperçois  pas  que  je  fuis  reliée 
feule  avec  vous.  Retirez-vous,  Seigneur* 
de  grâce ,  retirez-vous. 

C  É  L  I  O. 

Doutez-vous  du  refpeélqui  accompa¬ 
gne  toujours  l’amour  que  vous  infpirez  ? 

Lu  c  I  N  D  E. 

Et  c’efl  ce  refpeét,  &  cet  amour  que 
je  crains  de  voir.  Quels  termes  barbares 
pour  ces  lieux,  m’avez-vous  déjà  appris 
à  prononcer  ? 

C  É  l  i  o. 

Ah,  qu’ils  font  naturels  en  votre  pré- 
fence  ,  &  quelle  cruauté  au  Doéleur  de 
vouloir  enfevelir  tant  de  charmes  Sui¬ 
vez  les  intentions  de  la  Nature  ,  qui  ne 
vous  a  favorifée  de  tant  de  beautés,  que 
pour  vous  donner  le  plaifir  des  fentimens 
qu  elles  font  naître. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

L’on  m’a  enfefgné  jufqu’ici  une  Mo¬ 
rale  bien  différente  ;  mais  je  fens  que  le 
tems  ne  m’y  a  point  encore  accoutumée. 
Je  l’ai  reçue  indifféremment  dans  mon 
efprit ,  êc  elle  n’y  a  fait  qu’une  impref- 
fion  légère ,  au  lieu  que  ce  que  vous 
me  dites  va  fe  graver  au  fond  de  mon 
cœur.  .  .  En  parlant  de  mon  cœur,  mon 
efprit  s’embarraffe. ...  Et  dans  le  trou¬ 
ble  où  je  fuis. . . .  Que  dis-je  !  Seigneur, 
le  jour  eft  entièrement  tombé. . .  .  L’on 
ne  fe  voit  plus. ...  J’entends  du  bruit. 
Ah  !  laiflez-moi. 


SCENE  XX. 

'Tandis  que  Lu  ci?:  de  fuit  dé un  cote  du 
Théâtre ,  le  Do'clcur  qui  entre ,  é  arrête. 


CELIO  ,  LUCINDE  ,  URGAMTIA  , 
LE  DOCTEUR. 

C  É  l  1  O  cherchant  de  tous  côtés  dans 
dobfcurité. 

VOus  fuyez ,  vous  vous  cachez  en 
vain  :  ff  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
d’ftinguer  où  vous  êtes,  mon  cœurme  le 
dira. 
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(  Célio  continue  toujours  de  la  chercher 
dans  l’obfcurité.) 

Lucinde  à  Pantalogue  qu’elle  prend 
pour  Célio. 

Je  vous  défends  de  me  retenir.  Par 
cette  rcfidance  à  mes  volontés,  vous  dé¬ 
truirez  ce  que  votre  vue  a  commencé; 
Oui ,  Seigneur ,  je  l’âvoue.,  &  la  con¬ 
trainte  ou  l’on  me  retient  excufe  cet 
aveu  précipité  ,  je  verrai  avec  plaifir  que 
vous  vous  intéreflez  à  moi ,  &  que  vous 
chercherez  les  moyens  de  me  délivrer 
de  Pantalogue  »  d’Urgantia  &  de  la  Phi* 
lofophie  ,  qui  vont  m’être  plus.défagréar 
blés  que  jamais. 

Le  D  o  c  t  e  u  r  a  part . . 
Qu’entens-je  ? 

Célio., 

Qu’eft-elle  devenue  î 

Urganti  a  d  part. 

Je  reconnois  la  voix  de  Célio.  (  à  Ci- 
lio  qui  l’arrête ,  la  prenant  pour  Lucinde.  ) 
.Vous  avez  oublié  le  Jardin  des  fleurs. , 

C  É  L  i  O  t  aux  genoux  d’Urgantia, 

Ne  me  parlez  point ,  belle  Lucinde  , 
de  tout  ce  qui  n’eft  pas  vous  :  je  fuis  allez 
puni,  d’avoir  pu  me  tromper  au  point 
de. prendre  tantôt  pour  vous,  cette  folle 
d’Aftrologue  qui  vous  reflemble  fi  peu.; 
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SCENE  DERNIERE. 

CÉLIO  ,  LUCINDE  ,  URGANTIA  , 
PANTALOGUE,MI  R  T  O , 
ARLEQUIN  portant  un  flambeau. 

M  I  R  T  O. 

J  Our  de  Dieu ,  que  vois-je  ! 

Arlequin  a  Mirto. 

Oui,  en  vérité.  Madame  ;  vous  ferez 
contente  de  la  façon  dont  nous  avons 

y 

conduit  cette  aventure. 

Mirto  a  Arlequin. 

Voilà  donc  pendart  ,  comme  ton 
Maître  fert  mes  intentions  ,  &  qu’il  fe 
fait  aimer  de  Lucinde  pour  fupplanter 
mon  mari  ?  (  a  Célio.  )  Fi  ,  Monfieur  , 
vous  devriez  avoir  honte  d’entrer  ainfl 
dans  les  intrigues  d’un  homme  marié  j 
vous  avez  peur  que  cette  honnête  fem¬ 
me  ne  s’ennuie  à  faire  des  Almanachs , 
tandis  que  mon  traître  avec  cette  pe¬ 
tite.  ...  (en  montrant  Lucinde.  ) 
CÉlio  fe  rangeant  du  côté  de  Lucinde. 

C’eft  un  quiproquo  de  la  nuit.  Point 
de  termes  hafardés.  Madame,  &  ref- 
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pe&ez  une  perfonne  à  qui  je  fuis  prêr 
d’unir  ma  deftinée ,  fi  elle  trouve  le  plai- 
fir  de  m’aimer  préférable  aux  ennuyeu- 
fes  occupations  qu’elle  a  eues  jufqu’à 
préfent. 

L  E  D  o  c  t  e  oui  Celte. 

Quoi  !  vous  voudriez  l’époufer? 

M  I  R  T  o  au  Dotheur.. 

Mort  non  de  ma  vie  ne  vous  y  oppo- 
fez  pas. 

Le  Docteur. 

Lucinde  voudroit-elle  quitter  les  no¬ 
bles  exercices  de  l’efprit ,  pour  les  petits 
devoirs  &  les  vains  détails  du  ménage  ? 

M  i  R  t  o. 

Vous  devriez  bien  plutôt  fonger  à 
remplir  ces  devoirs ,  qu’à  en  détourner 
les  autres  De  quoi  me  guérit  votre  Phi-; 
lofophie  J 

tuCINDF. 

Je  ne  mériterois  pas  l’honneur  que 
Monfieur  veut  bien  me  faire,  fi  je  balan- 
çois  un  moment. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Vous  avez  raifon ,  Mademoifelle  ;  il 
n’eft  rien  tel  que  de  s’appliquer  à  la  Phi  - 
lofophie  naturelle. 

L  u  c  i  n  d-  e  au  DoEteur. 

Pantalogue  ,  vous  nous  avez  élevé. 


DUPE  DE  L'AMOUR.  5? 
Célio  &c  moi,  &  nous  efpérons  que  vous 
aurez  la  même  bonté. .  .  , 

A  K  L  B  qjj  1  N* 

Pour  leurs  enfans. 

Lb  Docteurs  s  en  allant J 
Ouf. 

A  R  L  B  QJtf  I  N. 

Le  pauvre  Philofophe  !  Il  étouffe,  (a 
Urgantia .  )  Et  vous ,  Madame ,  comment 
vont  les  Aftres  ? 

XJ  r  g  A  n  t  1  a  les  regarde  de  travers  9 
&  entre  dans  une  efpece  de  fureur 
prophétique . 

Amans  audacieux,  téméraires  Epoux, 

Vous  allez,  foulever  tout  le  Ciel  contre  vous  i 
Je  vois  fur  votre  Hyme.n  les  Planétes,les  Signes,' 
Verfer  tout  ce  qu’ils  ont  d’influences  malignes. 
Saturne  va  bien -tôt  de  Tes  fombres  vapeurs 
Obfcurcir  vos  efprits ,  embarrafler  vos  cœurs# 
Mars ,  ravi  de  groflir  ces  funefles  nuageà , 

Les  fera  chaque  jour  éclater  en  orages# 

(  a  Lucinde.  ) 

Lucinde^  le  Verfeau,  miniftre  du  Deflin, 
Mettra,  pour  Célio,  de  la  glace  en  ton  fein£ 
Et  fera  rencontrer  fur  fon  front  trille  &  morne. 
Le  Taureau,  le  Bélier,  avec  le  Capricorne# 
Mut  o. 

Quelles  vagues  prédictions! 


6o  LE  PHILOSOPHE,  &c; 

Arie  q^u  i  n. 

En  effet ,  c’eft  l’horofcope  de  tous  les 
maris  5  &  ff  tous  ceux  qu’il  regarde  bat- 
toient  des  mains,  nous  aurions  un  applau* 
diflement  prefque  général, 

F  I  N. 

APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  Pièces  qui  le  compofent ,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  em¬ 
pêcher  l’impreffion.  Fait  a  Paris  ce  j. 
Novembre  17 18. 

c  DA  NC  H  ET. 
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AVERTISSEMENT. 

E  fitjet  de  cette  Comédie  eft  de  M. 


J  j  Riccoboni.  Il  avoic  déjà  traduit  eu 
Italien  plufieurs  Pièces  de  notre  Théâtre, 
lorfqu’il  entreprit ,  il  y  a  environ  quinze 
ans  de  devenir  Auteur,  &  la  Femme  Ja- 
ioufe  a  été  fon  coup  d’elfai ,  qui  a  réuffi 
en  Italie  &c  en  France;  mais  il  Te  conten¬ 
ta  d’imaginer  feulement  le  caraétere,  8c 
d’y  joindre  une  intrigue  capable  de  le 
faire  valoir  ,  &  de  le  mettre  en  fon  jour 
par  les  incidens  qui  pouvoient  entrer 
naturellement  dans  une  Comédie  :  ainfî 
tout  fon  travail  fe  borna  au  plan  géné¬ 
ral  ,  ou  plutôt ,  pour  m’exprimer  dans 
les  termes  de  l’Art ,  il  ne  traça  que  le 
cannevas,  &  ne  mit  fur  le  papier  qu’une 
légère  idée  de  ce  que  les  Aéteurs  dé¬ 
voient  dire  &  faire  dans  les  Scènes.  Il 
m’a  remis  l’un  &  l’autre  en  François  ;  & 
pour  me  mettre  mieux  au  faic,  il  m’a 
donné  une  repréfencation  de  la  Pièce  que 
je  ne  connoilfois  point 

C’eft  fur  cela  fimplement  que  j’ai 
compofé  ma  Comédie ,  malgré  la  pré- 
La  Femme  Jaloufe,  A  ij 


AVERTISSEMENT . 
mention,  qui  vouloic  qu'il  ne  futpaspof- 
fible  de  rendre  en  François,  &  fur-tout 
enVers,  toute  la  vivacité  de  la  Langue 
Italienne ,  Sc  le  jeu  des  Aéteurs. 

On  m’a  averti  plufieurs  fois,  dans  le 
tems  que  je  travaillois ,  que  des  perfon- 
nes  éclairées  regardoient  ces  deux  diffi¬ 
cultés  comme  infurmontables  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'elles  auroient  penfé  au¬ 
trement,  fi  on  avoit  repréfenté  fur  nos 
Théâtres  les  Pièces  Efpagnoles  8c  Ita¬ 
liennes  où  M.  de  Corneille  &  M.  de  Mo¬ 
lière  ont  puifé  une  bonne  partie  de  leurs 
Comédies. 

Ceux  qui  ont  vu  repréfenter  la  Femme 
Jaloufe  en  Italien,  ont  dû  s’appcrcevoir 
que  l’unité  de  lieu  eft  beaucoup  mieux 
obiervée  dans  celle-ci.  Toute  Paéfcion  fe 
pafte  dans  un  Salon  de  la  Maifon  de  Lé- 
lio ,  dans  lequel  il  y  a  trois  portes  ;  celle 
du  milieu  donne  dans  l’appartement  de 
Flaminia ,  les  deux  autres  qui  font  fur 
les  côtés,  vis-à-vis  Tune  de  l'autre,  cou- 
duifènt,  Tune  fur  l’efcalier,  &  l'autre 
eft  toujours  fermée.  J’ofe  dire  que  fi  l’u¬ 
nité  de  lien,  8c  la  réglé  des  vingt-quatre 
heures  ,  font  de  quelque  mérite  dans  une 
Comédie ,  le  Spe&ateur  a  dû  être  con¬ 
tent  dans  cette  partie. 


AVERTISSE  MENT. 

A  l'égard  des  autres  changemens  eus 
fai  été  obligé  de  faire  pour  accommo¬ 
der  mon  fujet  à  nos  mœurs  &  à  nos  ufa- 
ges,  je  ne  puis  en  rendre  compte  ,  dans 
la  crainte  d’entrer  dans  un  trop  long  dé¬ 
tail  ,  &  je  laide  encore  une  lois  à  ceux 
qui  connoiilént  la  Pièce  Italienne ,  à  en 
porter  tel  jugement  qu’il  leur  plaira.  Si 
je  m’en  rapporte  à  ce  que  plufieurs  nVen 
ont  dit,  je  n’ai  point  gâté  l’original  y  Sc 
ce  que  j’ai  ajoûté  en  beaucoup  d’endroits 
a  fait  autant  de  plaifir  que  ce  que  j’ai 
confervé. 

Je  me  fuis  fenti  d’autant  plus  auto  ri  fé 
à  faire  les  changemens  dont  je  viens  de 
parler ,  que  je  n’ai  jamais  été  relier  ré 
dans  les  bornes  d’un  fimple  Traducteur* 

Il  me  refte  à  remercier  le  Public  de  la 
favorable  attention  qu'il  a  bien  voulu 
donner  à  un  Ouvrage  aulïi  hazardé  que 
celui-ci.  Je  ne  puis  lui  donner  de  preuve 
plus  convaincante  de  ma  reconnoifian- 
ce ,  qu'en  pourfuivant  une  entxeprife  aufïi 
heureufement  commencée. 

Il  y  a  plufieurs  Comédies  Italiennes , 
8c  même  Efpagnoles,  que  je  puis  mettre 
en  Vers,  dont  lés  caraéteres,  &  princi¬ 
palement  les  intrigues  5  qui  font  admi¬ 
rables  dans  les  unes  ôc  dans  les  autres , 

A  iij 
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peuvent  fournir  des  nouveautés. 

Mais  on  me  permettra  de  ne  rien 
changer  dans  le  plan  que  je  me  fuis  for¬ 
mé  ,  qui  eft  de  ne  point  m'attacher  à 
fuivre  fcrupuleufement  les  Originaux , 
d’y  faire  les  changemens  qui  me  con¬ 
viendront,  de  ne  pas  obferver  exaéle- 
ment  l’unité  de  lieu ,  &  la  réglé  des  vingt- 
quatre  heures,  en  cas  qu’il  en  réfulte  des 
beautés ,  &  de  m’appliquer  fur-tout  à 
conferver  la  pureté  des  mœurs,  &  de  la 
di&ion  ,  qui  doit  être  toûjours  infépara- 
ble  de  la  bonne  Comédie,  &  qui  a  fait 
honneur  aux  Ecrivains  dans  tous  les 
tems. 

S’il  peut  être  permis  à  un  Auteur  de 
traiter  d’avance  avec  le  Public ,  je  de¬ 
mande  pour  l’avenir  la  même  indulgen¬ 
ce  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  voir  la 
Femme  Jaloufe,  proteftant  de  ma  part 
que  je  n’en  abuferai  point,  &  que  j’em- 
ployerai  tous  mes  efforts  pour  mériter 
les  fuffrages  dont  il  a  daigné  m’honorer. 


Le  même  Libraire  vend  avjfî  : 

LE  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de 
toutes  les  Comédies  &  Scènes  Francoi- 
fes,  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens 
du  Roi ,  avec  les  airs  gravés ,  &  les  figures  à 
chaque  Comédie ,  par  Gherardy  ,  in- 1  su  6» 
vol .  Figures ,  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  éta- 
bliffement  en  1716.  jufqifà  préfent  ;  avec  les 
airs  des  Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de  chaque 
Volume,  10.  vol.  in- 12.  1752. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien ,  avec  les  airs 
gravés  >  4«  vol.  in^-11.  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfen¬ 
tées  par  les  Comédiens  Italiens  ,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  r 
avec  les  Traductions  Françoifes ,  3.  vol.  in- 
12.  1733* 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier,  in-iz» 
I74f. 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys  ,  in- 1 2.  3.  vol .  173?* 
Les  Œuvres  de  M.  du  Frefny ,  in- 12.  4.  vol « 

Le  Théâtre  de  M*  Palaprat ,  in- 12.  17^5. 

Les  Œuvres  de  M.  Autreau ,  4.  vol. 
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ACTEURS. 

FLAMINIA,  Femme  de  Lélio. 

L  £  L I Ô ,  Mari  de  Flaminia. 

S I L  V I A ,  Femme  de  Mario. 
MARIO,  Mari  de  Silvia. 
PAMPHILE,  Rival  de  Mario. 
X>OM  PE  DRE,  Pere  de  Flaminia. 
COLOMBIN  E,Suivante  de  Flaminia» 
ARLEQUIN,  Valet  de  Lélio. 

SC  API  N,  Valet  de  Silvia. 

DEUX  LAQUAIS. 

UN  CROCHETEUR. 


La  Scene  ejl  a  Milan ,  dans  la  Maifin, 
de  Lélio. 


LA  FEMME 


JALOUSE- 

»$«»»»«  3S0(É 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ILAMINIA,  LÉUCy.  ARLEQUIN: 

Flaminia  en  entrant  fe  met  dans  un  fan - 
teuil.  Le'lio  enrobe  de  chambre  fe  promene > 
&  Arlequin  en  fait  autant  que  lui*  Ils  font 
tous  trois  quelque  tems  fans  parler » 

Auï  Q*U  I  N* 

Onfîeur. 

L  EL  i  o. 

Que  me  veux-tu  ? 

.  A  R  L  £  OJJ  I  N, 

Je  vous  fuis  inutile^ 


Je  vais  fortin 


’i o  LA  FEMME  JALOUSÉ; 

L  É  L  I  O. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q^IT  I  K. 

Pour  faire  un  tour  en  ville® 

L  É  L  i  o. 

[Tu  fl*  es  pas  fi  preiïe. 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Je  ne  fais  que  bailler. 

L  É  L  i  o. 

Refte.  Ne  vois-tu  pas  que  je  veux  m’habiller# 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
STrès-volomiers. 

F  l  A  m  i  n  i  a  l'arrêtant* 

Attens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

*Dites-moi  par  avance 
Sî  vous  me  demandez  une  longue  audience* 

J’ai  toujours  l’appétit  ouvert  de  bon  matin  > 

Je  ne  puis  fupporter  ni  la  foif  ni  la  faim , 
[Voulez- vous  m’obliger? 

F  L  A  M  I  N  I  A 

Que  veux-tu  que  je  fafTe  J 
À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  demande  beaucoup. 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Quoi  * 


COMÉDIE.  il 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Faites-moi  la  grâce 

De  quereller  en  bref. 

Lelio  riant . 


Ab,  ah. 

F  l  A  m  i  n  i  A  a  Lelio . 

Cet  air  moqueur 

Ne  vous  fîed  point. 


A  K  L  E  Q^u  I  N. 

Allons ,  foyez  de  bonne  humeur  ; 
Çeîa  ne  coûte  rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A . 

Eh  î  puis-je  jamais  Tétre  ? 


À  r  l  E  q^u  i  N. 

Au  moins  dépéchez-vous ,  que  j’habille  mon 
Maître. 

F  L  A  M  i  N  i  A  à  Lelio . 

!Vcus  avez  de  fortir  un  grand  emprefiemento 
L  É  L  î  O. 

jPas  tel  que  vous  penfez. 

F  L  A  M  I  N  I  À. 

Parlez-moi  franchement. 


Lui  o. 

Madame,  expHquear-vous. 

Fia  mi  ni  a. 

Je  voi  j  l’heure  vous  prelîca 
Vous  allez  de  ce  pas .  . . 

L  é  1 1  o. 

Où? 


ti  LA  FEMME  JALOUSE; 

Flaminia. 

Voir  votre  MaîtrefFe* 
Un  Mari  du  bel  air  doit  en  ufer  ainfi. 

L  É  L  I  O. 

Sans  vouloir  me  vanter ,  fongez  que  jufqu’ici 
J'ai,  par  amour  pour  vous,  vécu  d’une  manière 
Qui  devroit  vous  guérir  d’une  telle  chimère. 

F  L  A  M  I  NIA. 

Oui ,  j’ai  tort  en  effet. 

L  é  L  I  o. 

Sans  doute. 
Flaminia. 

Mais,  Moniteur  * 

Qui  croyez m’impofer  avec  cette  froideur, 

Sans  délai,  ni  détour ,  ne  puis-je  être  informée# 
Pourquoi  foigneufement  cette  porte  efl  fermée  $ 
JVIon  efprit  eft  bleffé  de  cette  nouveauté. 

L  É  L  I  O. 

Je  ne  puis  contenter  fa  curiofité; 

J’en  luis  fâché. 

Flaminia. 

Comment?  la  réponfe  efl  plaifantei 
Je  vous  déclare  ici ,  moi  qui  fuis  pénétrante , 
Que  vous  voulez  en  yain  cacher  dans  ma  mai* 

fon  .  • . 

L  É  l  1  o. 

Gardez-vous  d’écouter  un  in  jufte  foupqon. 
Flaminia. 

ïleft  trop  bien  fondé.  Je  veux  être  éclaircie* 


COMEDIE.  i* 

Ouï ,  Monfïeur^  vous  donnez  retraite  à  quelque 
amie. 

L  E  L  I  O. 

Ah!  ne  le  croyez  pas.  Je  vous  jure ,  ma  foi , 
Que  c’eft  toute  autre  chofe. 

F  L  A  M  I  N  I  A . 

Et  je  vous  foûtiens,  moi  jj 
Qu’il  n’eft  rien  de  plus  vrai. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  faites  injure* 
(Avez-vous  pu  jamais  m’accufer  d’impofture? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Monfieur  mon  cher  mari ,  vos  foins  myfiéneux,’ 
Plus  que  vous  ne  voulez  me  défilent  les  yeux , 
Je  fiais,  vous  le  fçavez,  d’humeur  douce  &  facile* 
Arle  q^u  i  n  à  part . 

Pas  trop. 

F  L  A  M  I  N  I  À. 

Mais  puis-je  voir  d’un  efpritbien  tranquille^ 
Ee  motif  trop  certain  de  mon  préfentiment  ? 
Une  femme  eft  cachée  en  cet  appartement. 

L  E  L  t  O. 

Vous  vous  trompez,  vous  dis-je. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ouvrez-m’en  donc  la  porte* 

L  É  L  i  o. 

Pouvez* vous, fans  raifon,  me  traiter  de  la  forte  ï 
Fl  a  m  in  i  A. 

Sans  raifon?  Sans  raifon  ?  Ecoutez  ces  Meilleurs,; 


*4  LA  FEMME  JALOUSE, 

■C’eft  peu  de  méprifer  nos  fidelles  ardeurs; 
Nous  femmes  fans  raifon  ,  lorfque  nos  juftes 
craintes 

A  leurs  coeurs  attiédis  font  entendre  nos  plaintes» 
Mais  encore  une  fois ,  pour  guérir  mes  foupçons* 
Ouvrez-moi  cette  porte. 

L  È  L  I  O. 

Oh ,  non.  J’ai  des  raifonfl 
Qui  ne  permettent  pas  que  jevousfatisfaffe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mais  ce  fl:  ce  qui  m”aliarme  &  ce  qui  m’en^ 
barraffe. 

Lbiio, 

Mon  cœur,  je  l’avouerai ,  veus  refufe  à  regret. 
Mais  mon  honneur  m’engage  à  garder  le  fecret  * 
Madame;  &  cette  affaire  efl  de  telle  importance* 
Que  perfonne  ne  doit  en  avoir  connoiffance* 

F  L  AM  I  N  ï  A. 

Ce  refus  m’en  dit  plus  que  je  n’en  veux  fçavoir# 
Je  ne  m’étonne  pas  de  mon  peu  de  pouvoir  ; 

Je  fuis  depuis  long-tems  en  bute  à  vos  outrages  ; 
J’en  reçois  tous  les  jours  de  nouveaux  témoi¬ 
gnages  ; 

Vous  me  pouffez  à  bout  ;  mais  ne  préfumez  pa§ 
Que  toujours  je  m’arrête  à  d’impuiffans  éclats* 

Je  fuis  piquée  au  vif  ;  des  mépris  fi  vifibles. 

Vous  ne  l’ignorez  pas ,  touchent  des  cœurs  fen- 
fibles. 

JU  mien  vous  eû  connu  >  fon  amour  &  fa  foi 


C  O  M  É  D  I Ê.  Ti 

Auroient  dû  vous  fixer. 

LÉlio  a  Arlequin. 

Allons ,  habille-moi^ 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah!  je  me  vengerai  de  tant  de  perfidies  J 
[Vous  devez  y  fonger. 

Lelio. 

Ouf. 

A  R  L  E  I  N. 

Quoi  ? 

LÉlio. 

Tu  m’eflropies* 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Moi  ?  Point  du  tout,  J’y  vais  fi  délicatement..,» 
LÉlio. 

Mais  je  le  fens  très-bien, 

Flaminia  pendant  que  Le'lio  fe  mire . 

Dans  cet  ajuflement 
Vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire  à  votre  Belles 
Et  déjà  vous  brûlez  de  vous  rendre  auprès  d’elle* 
Allez,  Monfieür,  allez;  laifTez-moi  rajufter..* 
Sous  prétexte  de  toucher  à  la  perruque  de  Lélio  % 
Flaminia  la  dérange • 

Lelio  otant  faperruque  &  lajettant 
au  nez  d' Arlequin. 

Je  ne  veux  plus  fortir. 

Arlequin. 

Ah! 

Lélio  fe  met  dans  un  fauteuils 
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Flamini  A. 

V  ous  pouvez  relier* 

Je  fors.  Préparez-vous  à  la  fuite  funefte 
De  Tunique  parti  qui  déformais  me  relie* 

L  É  L  I  O, 

Qui* 

Flamini  a. 

Ne  vous  flattez  pas  que  ie  vous  laillc  en  paixf 
L  É  L  i  o. 

Je  le  fçais. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  veux  intenter  un  procès 

L  É  L  I  O. 

Nous  verrons. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Nous  verrons?  Cefl  bien  dit  ;  mais  j’efpere 
Que  vous  vous  tirerez  fort  mal  de  cette  affaire* 

L  É  L  i  o. 

Peut-être. 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

J’ai  pour  moi  la  Juftice  &  les  Lolx; 
L  É  L  I  O. 

Soit* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  parle  ici  pour  la  derniere  fois* 
L  É  L  I  O. 

J’en  doute. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

yn  prompt  divorce  eft  ce  que  je  délire* 

J-EIIO, 


COMÉDIE-  *7j 

L  É  L  I  O. 

Voyez. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  obtenant  ce  bonheur  où  j’afpire  i 
Vous  me  rendrez  ma  dot. 

L  É  L  I  O. 

Selon. 

Fx  A  M  I  N  IA. 

Comment ,  felo trî 
Vous  la  rendrez,  vous  dis- je,  entière,  &  j'en 
répond. 

L  E  L  I  Oo 

Je  le  croi. 

F  L  A  MI  N  I  A. 

Vous  pouvez  avoir  cette  croyance^  ; 
Si  je  pouvois  plus  loin  étendre  ma  vengeance , 

Je  le  ferois.  Adieu. 

r^«.i  ■  ■■■■■  —  ■-  — . ■  ■■  . . -  ■ 


SCENE  II. 

LE  LIO,  ARLEQJJïN. 

Arlequi  n  triant  bien  fort „ 


M 


Onfîeur. 

L  E  l  I  o. 

Quoi  I 

A  u  EC^U  I  N.-, 

Bon  ^  fentend. . 

B 
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Je  croyois  être  lourd. 

T  t  a 

L  n  i  o, 

Refpirons  maintenant® 

A  R  L  E  C^u  I  N. 

Des  Maris  patiens  vous  êtes  le  modelle. 
Moniteur,  que  je  vous  plains!  la  méchante  Fe* 
melle  ! 

L  É  l  i  o. 

Que  faire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  eft  trop  vrai  qu’en  un  femblable  cas  * 
Le  plus  fage  feroit  dans  un  grand  embarras. 
Raisonnons  un  moment.  Comment  fe  peut- il 
faire 

Que  contre  un  fi  grand  mal  à  fon  repos  con-r 
traire  , 

L’homme  n’ait  point*  trouvé  de  remède  à  propos® 
L  É  L  i  o. 

Sans  doute  qu’il  Ta  mis  au  nombre  de  ces  maux 
Qu’on  ne  fqauroit  guérir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efi  une  impertinence® 

Il  rît . 
rAb  j  ah  T  ■ 

L  É  L  I  o. 

De  quoi  ris- tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  H. 

D’une  telle  ignorance® 
Attendez:  vous  &  moi  nous  allons  le  trouver» 
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Rêvez  de  votre  part ,  moi  je  vais  y  réver. 

Lélio  refie  dans  le  fauteuil ,  &  Arlequin 
s'en  éloigne  four  rêver . 

Si#  ••  non. .  .  mais  cependant  il  paroît  vrai- 
femblable 

Qu’on  peut  par  ce  moyen ...  Il  ne  vaut  pas  le. 
diable. 
à  Lélio . 

N’imaginez-vous  rien  ? 

Lélio. 

Non. 

À  K  L  E  Q^U  I  NV 

Ma  foi  le  vo ici» 

Vivent  les  gens  d’efprit.  Sçachez  que  jufqu’ici 
Vous  avez  eu ,  Moniteur ,  famé  trop  endurante» 
31a  mienne  en  l’écoutant  étoit  impatiente 
D'appliquer...  ce  remède  eft  toujours  fouverain 
Je  m’en  fers  quelquefois. 

L  É  L  ï  O. 

y 

Va  ,  mon  cher  Arlequin 

LaiHc- moi. 


to  LA  FEMME  JALOUSE; 


SCENE  III. 

L  E  L  I  O  feuL 

F* Ermons  tout  pour  plus  de  prévoyance 
Me  voilà  feul  Frappons  ,  je  puis  en  affûrance 
Parier  à  Mario* 


SCENE  IV. 
MARIO,  LEL  IO. 
Mario  donnant  laclefpar-dejfous  la  porté* 

Oici  la  clef. 

Lelio  apres  avoir  ouvert  la  porte* 
Venez. 

M  A  R  I  O. 

Ami,  je  fuis  confus  des  foins  que  vous  prenez» 
Que  ne  vous  dois  je  point  !  Comment  !  Par  que} 
fervice 

Pourrai- je  m’acqu:tter  ! 

L  é  i  i  o» 

Rends-moi  plus  de  juftice  J 
En  t’offrant  mon  appui ,  je  fais  ce  que  je  doi  ; 
L’honneux  me  le  prefcrit,  &  c’eâ  allez  pour  moi* 
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Après  avoir  regardé  le  livre  que  Mario  tient • 
Tu  lis  donc  i’Ariofte  ? 

Mario. 

Oui  ;  par  cette  leâure 
Jefufpends  quelquefois  le  tourment  que  j’endure* 
Il  met  le  livre  fur  une  table . 

Avant  que  fur  mon  fort  que  je  t’ai  confié  * 

Je  puifie  interroger  ton  ardente  amitié  , . 
Apprens  que  la  douleur  dont  mon  ame  eft  faille  i 
Se  redouble  en  voyant  l’affreufe  jaloufie. 

Dont  je  fuis  feul  la  caufe ,  &  qui  trouble  la  pai^s 
Dont  tu  deyrois  jouir. 

L  É  l  I  O. 

Ne  crois  pas  que  jamais 
D’un  bien  fi  précieux  à  mon  gré  je  joui  fie. 

Le  Ciel  en  nous  formantnous  deflineun  fupplicei 
Par  un  trifte  afcendant  dont  on  fubit  l’effet , 

On  ne  goûte  ici-bas  aucun  bonheur  parfait  ; 

En  voulant  me  traiter  avec  quelque  avantage. 
D’une  femme  jaloufe  il  a  fait  mon  partage, 

A  le  bien  prendre**  au  fond  ,  je  fuis  des  mieuæ 
traités. 

Mais  laiiïons  à  préfent  ces  inutilités. 

Je  conferve à  jamais  la  généreufe  envie* 

Quoi  qu’il  puifife  arriver,  de  défendre  ta  vie  2 
Elle  eft ,  je  te  l’avoue  *  en  un  péril  preffant  * 

Le  pere  de  Pajnphile  arme  un  parti  puifiant* 
Pour  confirmer  encor  des  avis  fi  fidèles, 

Dç  Gcnes  ce  matin  j’ai  reçu  des  nouvelle 


il  LA  FEMME  J  A  L  O  U  SL; 

Cette  letrre  eft  pour  toi. 

Mari  q. 

Voyons  ce  qu’on  m’écrit» 

Songez  à  vous ,  mon  cher  Mario  ;  Pamphile  dé- 
fefpéré  de  ce  que  le  Pere  de  Silvia  lui  a  manqué 
de  parole  ,  eft  parti  pour  Milan ,  ou  il  fçait  que 
vous  vous  êtes  rendu .  Son  dejjein  eft  de  vous  ap~ 
peller  en  duel  :  mais  comme  [es  parens  ont  juré  de 
vous  faire  affafftner ,  gardez-vous  de  paroître  en 
public .  Votre  femme  Silvia  eft  aujft  partie  accom¬ 
pagnée  du  feul  Scapin  ,  dans  l’efpérance  de  vous 
trouver .  Elle  doit  aller  chez  le  Seigneur  Lélto  > 
apprendre  où  vous  pouvez  être;  elle  fçait  quil  eft 
votre  ami ,  &  qu  il  ne  vous  abandonnera  pas* 
Depuis  ma  Lettre  écrite ,  j'apprens  que  votre 
pere  Je  difpoje  à  partir  ,  &  que  le  pere  de  Pam~ 
phile  forme  le  même  dejjein.  Je  fouhaite  que  leur 
arrivée  à  Milan  puijfe  terminer  heitreufement  vos 
différends . 

'Avec  jufie  raifon  Pamphile  me  pourfuit. 

Ma  cher  Silvia  qu’à  Tes  feux  fai  ravie  y 
Excufe  Ta  fureur  dont  fon  ame  eft  faifie  r 
De  l’objet  le  plus  beau  j’ai  privé  fon  amour; 

Il  doit  tout  hazarder  pour  me  priver  du  jour» 
Puifqu’il  veut ,  feul  à  feul ,  terminer  cette  affaire  * 
Sans  trop  de  vanité  je  puis  le  fatisfaire. 

Je  prends  donc  le  parti  de  ne  me  plus  cacher  . 

Et  je  veux  maintenant  moi-méme  le  chercher*-  ' 
L  EL  I  O. 

C’eft  à  quoi  je  m’oppofe.  Arrête  >  &  confïdere; 
Que  c’eft  mal-à-propos  agir  en  téméraire» 


comédie.  ±r 

Pamphile  eft  généreux,  je  le  veux  croire ainfi: 
Mais  pour  fa  fureté  tu  dois  relier  ici. 

Ses  parens  font  à  craindre  >  &  c’eft  ce  qui  m’o^ 
blige 

A  ne  pas  confentir  . .  » 

Mario. 

Non,  Lélio  ,  te  dis-je  £ 
D’ailleurs  Silvia  vient,  on  peut  la  rencontrer  ; 
Et  qui  plus  eft  encor  ,  je  veux  te  délivrer 
Du  trouble  qu’en  ces  lieux  excite  ma  préfence* 
L  É  L  I  O. 

D'un  femblable  difcours  mon  amitié  s’offenfe , 
Et  me  touche  du  moins  autant  que  ton  malheur® 
Ceffe  de  t’oppofer  à  ma  jufte  frayeur  ; 

J’ai  des  gens  en  campagne  ;  on  doit  bien-t©£ 
m’apprendre, 

Si  .déjà  dans  Milan  Pamphile  a  pu  fe  rendre. 

Il  ne  peut  rien  tenter  que  ie  n’en  fois  inftruit* 
Tu  peux  te  raffûrer  :  rentre:  j’entends  du  bruit® 

Lélio  ferme  la  forte  de  V  appartement  de  Mario; 
il  en  met  par  mégards  la  clef  dans  fa  fochç 
va  ouvrir  à  F  la  mi  ni  a* 
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SCENE  V. 

FLAMINIA ,  LELIO,  ARLEQUIN. 

Lelio  &  Flaminia  qui  frappe  plus  fort  à  la  porte** 

Un  peu  de  patience. 

Fiaminia  en  colere. . 

Un  peu  de  patience} 
Xaâtends  comme  un  valet. 

L  é  1 1  o. 

Sans  tant  de  pétulence'a 
Raignez-vous  fi  j’ai  tort» 

Fiaminia. 

Oh,  vous  l’avez  toujours»- 
L  É  u  o. 

Pouvez-vous  me  tenir  un  femblable  difcours  ? 
Quel  deftin  eft  le  mien  !  le  defir  de  vous  plaire  ^ 
Produit  pour  mon  malheur  un  effet  tout  contraire. 
Fl  AM  IN  I  A* 

Le  defir  de  me  pîaire  eft  ici  mal  placé. 

Et  de  plus ,  c’eft  à  quoi  vous  navez  pas  penfé* 

L  E  L  I  O. 

Xorfque  je  veux  fortir ,  vous  avez  mille  craintes  ; 
Jè  demeure ,  qui  peut  autorifer  vos  plaintes  ? 

Fiaminia, 

Eort  bien  ;  mais  dites-moi ,  pourquoi  vous  en¬ 
fermer  ! 


Le  l  ioo 


COMÉDIE.  *  ï$ 
L  £  L  I  O. 

Ce  foin  indifférent  doit-il  vous  alarmer  ? 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tout  m’alarme  avec  vous  ;  lorfqu  il  m’en  prend 
envie 

Je  veux  entrer  ici. 

L  É  L  I  O. 

Ne  peut-on  dans  la  vie* 
Sans  bleiïer  les  devoirs  de  la  fociété , 

Refier  feul  un  moment  en  pleine  liberté, 

F  L  A  M  I  N  I  A» 

Vous  étiez  feul  ? 

,  L  É  L  X  o. 

Oui ,  feul  :  Arlequin  peut  vous  dire 
Si  quelqu’un  eft  venu. 

Fl  AM  IN  IA. 

Certes ,  je  vous  admiré 
Ariiqui  n. 

Perfonne  n’eft  venu. 


F  L  A  m  1  N  1  A. 

Perfonne  l 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Afiurémestfi 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Non; 

Arlequin. 

Si  ,  fu 

L  É  L  I  O. 

Revenez  de  votre  entêtement; 

La  Femme  Jalouje „  Ç 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  n'en  reviendrai  point. 

L  e  l  i  o. 

Regardez  fi  j’impofe# 
Voyez examinez;  trouvez-vous  quelque  chofe 
Qui  fur  ce  que  je  dis  puiiïe  me  démentir  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelqu’un  étoit  céans;  vous  l’avez  fait  fortir* 

L  É  L  i  O. 

Quelle  apparence  encor.*  • 

F  L  A  m  i  N  i  A.' 

L’audace  eft  fans  pareille* 
©fez- vous  fur  ce  fait  démentir  mon  oreille  î 

L  É  L  i  o. 

Vous  m’avez  entendu? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comme  je  vous  entend^ 
L  É  l  i  o. 

Je  n’ en  fuis  point  furpris,  vous  venez  dans  le  tem$ 
Que  je  lifois. 

Lélio  montre  le  livre  que  Mario  a  laijfé* 

Flaminia  prenant  ce  même  livre # 
Voyons# 

A  R  L  E  QjJ  à  part 3 

Ah  !  fi  c’étoit  ma  femme  J 


Que  je  la  rofferois  \ 
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F  L  A  M  1 N  I  A  après  avoir  regardé  plu* 
fie  tir  s  endroits  du  Livre ,  lit  celui-ci . 

»  En  méloignant  de  vos  beaux  yeux  i 
Un  injufte  pouvoir,  funefte  à  ma  tendreiïè  y 
3»  Retranche  de  mes  jours,  dont  vous  êtes  maî- 
35  trefle, 

«  Les  momens  les  plus  précieux# 
x  »  Je  ne  puis  fiipporter  les  tourmens  de  l’abfence* 
»  Le  jour  me  devient  odieux; 

»  O  fort  !  viens  m'en  priver,  ou  me  rend  la  pré? 
3»  fence 

»  Du  plus  parfait  objet  qui  foit  defibus  les  Cieux* 
Elle  continue  à  parler* 

Votre  amoureufe  flamme 
Aime  à  s’entretenir  en  pleine  liberté  , 

Par  elle  dans  ces  lieux  vous  êtes  arrêté# 

De  l’objet  de  vos  vœux  vous  regrettez  l’abfence  ; 
Et  pour  mieux  y  rêver ,  vous  fuyez  ma  préfençe* 
Aveq  ces  fentimens  les  vôtres  confondus. 
Songent  à  réparer  tant  de  momens  perdus. 

Par  votre  folitude  &  par  cette  leéhire. 

Où  l’on  voit  de  l'amour  la  plus  vive  peinture  ï 
Vos  tranfports  amoureux  font  encor  redoublés  j 
Et  c’eft  à  ma  Rivale ,  ingrat ,  que  vous  parlez* 

L  É  L  1  O. 

Sortons.  Viens  m'habiller# 

Arlequin  bas  en  s'en  allant . 

Elle  eft  vifîonaire  % 

Je  n’ai  point  yû  cela* 
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SCENE  VI. 

F  L  A  M I N I A  feule. 

ït„  îen  ne  peut  m’en  diftraire* 
Je  ne  refpire  pas  dans  l’état  où  je  fuis , 

Il  faut  que  mes  foupçons  enfin  foient  éclaircis* 
Avant  la  fin  du  jour  j’efpere  le  confondre. 

Et  le  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  répondre* 
j'aime ,  je  fuis  jaloufe,  il  a  pû  me  tromper  ; 
Mais  à  ma  vigilance  il  ne  peut  échapper, 

J y  vais  donner  bon  ordre.  Hola  quelqu’un? 

SCENE  VIL 

COLOMBINE,  F  L  A  M I N I  A. 

CoLOMBINE, 

IVJ  Adamei 

flAMINU. 

Je  veux  t’entretenir.  Viens.  Tu  fçais  que  mà 

flamme  , 

Dansce  nombre  d’ Amans  que  mes  foibles  appas* 
C) u  plutôt  ma  fortune  attachoit  fur  mespas* 

J’ai  cboia  Lélio* 
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COLOMBIN  E® 

Je  fcai  que  fa  tendrefle 

Mérita  votre  choix. 

Fl  a  m  in  i  A. 

Et  c’eft ,  je  le  confefte  * 

Ee  motif  des  chagrins  que  j’éprouve  aujourd’hui® 
COLOMBIHL 

Comment  ?  Auriez-vous  lieu  de  vous- plaindre 
de  lui? 

Flaminia. 

Ah!  je  n’en  ai  que  trop:  je  commence  à  con- 
noître 

Que  l’Amant  &  l’Epoux  n’ont  fçû  former  qu’un 
Maître  ; 

Mais  non ,  c’eft  un  tyran  qui  fe  croit  tout  permis  * 
Et  ne  veut  rien  tenir  de  ce  qu’il  a  promis. 

COLOMBIN  E. 

Lélio  pourroit-il . .  . 

F  L  A  M  l  N  I  A.- 

II  eft  trop  véritable  J 

Eh  !  n’eft-ce  pas  pour  nous  un  fort  inévitable  ? 
Notre  fexe  eft  fujet  dans  le  cours  de  fes  ans  , 

A  deux  fortes  d’états  entre  eux  très- diffère  ns. 
Filles ,  nous  exerçons  un  fouverain  empire  ; 

Far  les  plus  tendres  foins  on  cherche  à  nous  fé* * 
duire  ; 

Nos  Amans  attentifs  préviennent  nos  de/îrs  ; 
Sans  ceffe  nous  paffons  de  plaifîrs  en  piaifirs  ; 
Nos  moindres  aélions  infpirent  des  alarmes  3 

C  iij 

r 
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Nos  défauts,  tels  qu’ils  foient,  ont  des  grâces* 
des  charmes  : 

Nous  avons  de  Vénus  la  voix,  les  traits,  le  port; 
Enfin  aucun  bonheur  n'égale  notre  fort. 

Dès  que  nous  prononçons  un  oui  qu’on  nous  de¬ 
mande  , 

Les  amours ,  les  plaifis,  &  leur  joyeufe  bande 
Prennent  foudain  l’eflor ,  ne  laifîànt  après  eux 
Qu’un  joug  dont  pour  jamais  on  fe  repent  tous 
deux  : 

Je  veux ,  quoi  qu’il  en  foit ,  réformer  cet  ufage* 
Colombie  e. 

■Vous  aurez  de  la  peine. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ou  j’aurai  l’avantage 

De  bien  faire  enrager  mon  infidèle  Epoux. 
COLOMBINE. 

Et  c’eft  le  vrai  moyen  de  l’éloigner  de  vous* 

Et  d’ajouter  encore  au  plaifir  qui  l’entraîne  , 

Le  plaifir  de  pouvoir  rire  de  votre  peine. 
Pourriez- vous  vous  réfoudre  à  fuivre  mes  avis  î 
3  ai  fait ,  vous  le  fçavez  ,  un  féjour  à  Paris  : 
Madame ,  nos  voifins  aimoient  fur-tout  à  fuivre 
Les  modes ,  les  pîaifirs,  &  les  façons  d’y  vivre  ; 
C’eft-là  que  l’Hymenée  a  des  pîaifirs  parfaits. 
Pour  maintenir  entre  eux  une  fcîide  paix , 

La  Femme  &  le  Mari  n’ont  point  de  jaloufie  , 
Chacun  de  fon  côté  vit  à  fa  fantaifie  , 

Quoique  fous  même  toit  ils  habitent  tous  deux* 


COMÉDIE,  je 

iis  n’en  viennent  jamais  à  des  débats  fâcheux  > 
Et  fans  que  le  hazard  quelquefois  les  raffemble  9 
Souvent  ils  font  trois  mois  fans  fe  trouver  en- 
femble. 

Avouez  franchement  qu'ils  ne  fe  trompent  pas  * 
Et  que  pour  eux  l’Hymen  a  de  puiffans  appas* 

F  L  AMI  N  I  A. 

Moi  qui  fuis  à  Milan  &  qui  n’ai  point  envie 
De  fuivre  de  Paris  la  mode  ou  la  manie  , 

Je  ne  foufFrirai  point  l’affront  que  l'on  me  fait  ; 
Colombine ,  veux-tu  féconder  mon  projet  ? 
CoLOMBIN  E. 

Vous  n* avez  qu’à  parier  :  que  faut- il  entreprend 
dre? 

FlaminiA  montrant  la  forte  de  Faf- 
fartement  oh  uneferfcnne  ejl  enfermée,  de  l'aveu 
même  de  Lélio », 

Regarde  cette  porte» 

Colombine. 

Ah  !  je  crois  vous  entendrez 
Depuis  iîx  jours  quelqu’un,  dont  j’ignore  le  fort* 
Parce  qu’il  ne  fort  point  ;  là  ,  mange ,  boit  &. 
dort 

Four  rendre  contre  tous  fa  retraite  plus  fure  * 
On  a  mis  à  la  porte  une  double  ferrure. 

Dont  l’une  efl  en  dehors,  &  l’autre  eft  en  dedans* 
Aux  Argus  les  plus  fins  &  les  plus  vigilans , 

Lélio  fe  dérobe  avec  un  foin  extrême  ; 

Aux  heures  du  repas ,  il  fe  charge  lui-même  ;> 

C  iiij 


5i  LA  FEMME  JALOUSE; 

Du  couvert  &  des  mets  qu’il  a  hit  apprêter# 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tant  de  précautions  doivent  m’inquiéter. 

Quel  autre  qu’une  femme  à  tant  d’égards  l’en-j. 
gage? 

Suffit  :  je  n’en  veux  pas  apprendre  davantage. 
Rentre  :  qu’un  Serrurier  vienne  dans  ce  moment* 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoi  ?  vous. . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  veux  entrer  dans  cet  appartement  * 
Faire  enfoncer  la  porte;  &  quoi  qu’il  en  puiffe 
être  9 

Prévenir  mon  malheur,  ou  du  moins  le  connaî¬ 
tre* 

COLOMBINE. 

Çet  ordre  eft  un  peu  prompt.  Madame ,  y  pen- 
fez-vous  ? 

Ce  n’eft  pas  mon  deffein  d’excufer  votre  Epoux  $ 
Mais  en  me  rappellant  fa  conduite  pafîee  , 

Je  ne  puis  concevoir  qu’il  ait  eu  la  penfée 
D’expofer  à  vos  yeux .  • . 

F  I  A  M  I  N  I  A. 

Il  eft  homme  ,  &  peut  tout* 
Cet  incident  commence  à  me  pouffer  à  bout* 
COLOMBINE. 

Taiffez-moi  diffiper  l’effroi  qui  vous  agite* 

Je  fçaurai  de  fi  près  éclairer  fa  conduite  , 

Qu’il  ne  pourra  long-tems  dérober  à  nos  yeux 


COMÉDIE.  -j9 

Ce  faïe  &  digne  objet  quil  cache  dans  ces  lieux* 
Si-tôt  que  nous  aurons  une  preuve  aiïez  claire  , 
Nous  ferons  avertir  Dom  Pedre,  votre  pere. 
Qui  ne  fera  pas  homme  à  voir  impunément 
Les  chagrins  où  vous  livre  un  tel  déréglement. 
Quelqu’un  monte,  rentrons.  Pour  vous  tirer  de 
peine 

J’employerai  mes  efforts. 


SCENE  VIII. 

5  I  LVI  A,  S  C  A  P  I  N, 

S  C  A  P  I  N# 

O  Ui ,  ma  recherche  eft  vaine  3 
Madame,  je  ne  vo.i  perfonne  en  ce  logis. 
SlLVïA. 

Mais  en  me  conduifant  ne  t’es-tu  point  mé¬ 
pris? 

S  C  A  P  I  H. 

Bon ,  mépris  ?  Songez-vous  que  Milan  m’a  v& 
naître  ? 

Je  fuis  venu  céans,  je  dois  m’y  reconnokre  ; 
Du  Seigneur  Lélio  c’eft  ici  la  maifon. 
SlLVIA. 

Hélas  ! 

S  C  A  P  I  N, 

Y  pus  foupirez  i 
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S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifort? 
Du  fort  de  Mario  je  ne  fuis  pas  inftruite  ; 

Je  redoute  toujours  Pamphile  &  fa  pourfuite  > 
Et  plus  que  tout  encor ,  qu’un  Hymen  malheu¬ 
reux 

N’ébranle  la  confiance ,  &  n’éteigne  fes  feux* 

S  c  A  p  I  N. 

Inutile  frayeur  ;  mais  cette  porte  ouverte 
Nous  conduira  peut-être  à  quelque  découverte» 
J’entendsparler  quelqu’un, &  je  penfe  entrevoir*,* 
SlLVlA. 

Si  c’étoitLélio. 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  allez  le  fç avoirv 
Je  reviens  vous  trouver. 

SCENE  IX. 

S  I  L  V  I  A  feule. 

T  jEs  peines  du  voyage  » 
Des  Ravifieurs  par-tout  placés  fur  mon  palfage  * 
Tes  jours  infortunés  &  les  miens  pourfuivis  , 

Ne  m’ont  point  alarmée  autant  que  tes  ennuis  A 
Mario  ;  Silvia  dans  c  es  lieux  amenée , 

Quel  qu’en  foit  le  fuccès ,  fuivra  ta  deftinée» 

Il  m’eft  donc  à  la  fin  permis  de  te  revoir. 
L’excès  de  mon  bonheur  çe  fe  peut  concevoir* 


COMÉDIE; 


5/ 


SCENE  X. 

FLAMINIA,  SlLVIA,  COLOMBINE , 
SCAPIN. 


S  c  A  P  i  N. 


Ui ,  Madame ,  voilà  cette  aimable  per- 


Tonne. 

Flaminia  à  part . 


Tu  ne  me  diras  plus  qu’à  tort  je  te  foupçonne; 
Perfide*  contraignons  notre  reflentiment. 


SlLVIA. 


Madame  ,  vous  voyez ,  j’en  ufe  librement  : 
Mais  l’état  où  je  fuis ,  le  tems ,  les  circonftan  ces 
Me  permettent  fî  peu  les  moindres  bienféances  * 
Que  j’en  rougis. 


Flaminia. 

Madame ,  il  n’en  eft  pas  befoifla 


Mon  Mari  ne  doit  pas  exiger  plus  de  foin. 
[Vous  en  avez,  trop  fait# 


S  I  L  V  I  A. 

Je  veux  qu’il  m’en  difpenfe* 


Sans  gêner  les  effets  de  ma  reconnoiffance* 

Je  lui  dois  tout.  Madame. 

Flaminia. 

Il  eft  fort  généreux.' 
SlLVIA, 

fl  fait  plus }  il  Te  rend  l’appui  des  malheureux» 


3<î  LA  FEMME  JALOUSE; 

Le  fervice  important  qu’il  s'empreffe  à  me  rendra 
Eli  tel  que  de  lui  feui  j’aurois  ofé  l’attendre. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  crois ,  &  je  fçai  le  fait  dont  il  s’agit* 

S  i  l  y  i  a. 

youslefçavez? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  ?  Ce  mot  vous  interdit  ? 
S  i  L  V  i  A. 

Je  croi  qu’il  n  très-  bien  placé  fa  confidence  ; 

Et  bien  loin  de  vouloir  i’accufer  d’imprudence  » 
Je  l’en  eftime  plus.  Maître  de  tant  d’attraits. 
Madame,  il  doit  pour  vous  avoir  peu  de  fecrets* 
F  I  A  M  I  N  I  A. 

Quand  il  voudroit  fe  taire ,  en  vous  voyant  pa- 
roître. 

Je  puis,  fans  me  tromper,  facilement  connoitre 
Quel  deffein  vous  conduit  :  mais  fans  vous  pré¬ 
valoir , 

Vous  pouviez  m’épargner  le  chagrin  de  vous 
voir. 

S  I  L  V  I  A. 

Moi, Madame!  J’ignore  en  quoi  cecî  vous  bleffe. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  c’efl  un  peu  trop  loin  pouller  la  hardielîè. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah,  Ciel!  Scapin,  où  fuis-je  l  Et  qu’eft-ce  que 
j’entends  ? 

Vous  devriez  apprendre  à  connoitre  les  gens. 


COMÉDIE. 

Madame,  &  ne  pas  prendre  un  ridicule  ombrage 
Qui  fait  à  mon  bonheur  un  fi  fenfible  outrage. 
Je  pourrois  vous  confondre  en  difant  qui  je  fuis* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Dites-moi  votre  nom ,  de  grâce, 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  puis; 

Je  vois  qu  imprudemment  je  me  fuisexpofée  ; 
Mais  aulfi  vous  ferez  dans  peu  défabufée. 

Des  intérêts  plus  chers  m’ont  conduite  chez  vous® 
Je  n’en  veux  pas ,  Madame  ,  au  cœur  de  votre 
Epoux  ; 

Je  vois  avec  regret  l’effroi  qui  vous  tourmente  ; 
Epoufe  comme  vous,  oupour  mieux  dire,amante* 
Je  confefle  entre  nous  qu’en  même  occa/îon  , 
Peut- être, ainfî  que  vous,j’aurois  même  foupçon* 
Mais  je  me  garderois  d’éclater  de  la  forte  ; 

11  faut  ,  pour  infulter  *  une  raifon  plus  forte  , 
Connoître  au  moins  les  gens ,  &  ne  rien  avancer 
Qu’on  ne  puilfe  à  bon  droit ,  Madame ,  pro¬ 
noncer: 

C’efl  ce  que  je  ferois  en  pareille  occurrence. 
Vous  avez  moins  de  force  9  8c  plus  de  pétulence* 
Suivez-la,  j’y  confens;  mais  calmez  ce  courroux^ 
Je  n  en  veux  pas ,  Madame ,  au  cœur  de  votre 
Epoux  : 

J’ofe  vous  le  jurer;  ce  mot  doit  vous  fuffire. 
J’en  ai  même  trop  dit.  Adieu,  Je  me  retire# 


$8  LA  FEMME  JALOUSE; 


SCENE  XL 

FLAMINIA,  COLOMBINE 

F  L  AM  I  N  I  A* 

rjP U  croîs  trouver  en  moi  trop  de  crédulité#’ 
Tes  difcours,  ton  maintien  &  cet  air  affe&é. 
Tes  fermens ,  en  un  mot ,  ne  m’ont  pas  éblouie** 
Je  puis  donc  maintenant  prouver  ta  perfidie  t 
Lélio  ;  tu  voudras  vainement  le  nier# 

Je  puis  &  te  convaincre  &  me  juftifier# 
COLOMBINE. 

Madame ,  je  ne  fçai  fi  je  fuis  prévenue: 

Mais  je  n’ofe  accufer  cette  aimable  in  connut 
Son  air  fimple  &  naïf,  fon  efprit ,  fà  douceur 
M’ont  dit  tout  le  contraire,  &  m’ont  gagné  \t 
cœur. 

Ne  vous  laiffez-vous  point  tromper  par  l’appa^ 
rence  ? 

F  I  A  M  I  N  I  A. 

Non, te  dis-je  ;  je  fçai  ce  qu’il  faut  que  j’en  penfe; 
Me  trouvant  ici  feule ,  en  perfonne  d’efprit  * 
Elle  a  bien  inventé  tout  ce  qu’elle  m’a  dit# 

Je  l’examinois  fort;  mon  abord  l’a  furprifè j 
L’heure  du  rendez-vous ,  fans  doute  ,  étoit  mal 
prife# 

L  étoit  à  mon  Epoux  qu’elle  vouloit  parler  , 


COMÉDIE.  3| 

Son  adreftê  &  fes  foins  n’ont  pu  me  le  celer. 
Que  faut-il  donc  de  plus  î  C’en  eft  fait ,  Co^ 
lombine  , 

A  ne  rien  ménager  ce  coup  me  détermine. 

CoLOMBINE. 

Avant  que  d’éclater  daignez  confidérer.  •  . 

■  »«..  ■  - - - -  >• 

SCENE  XII. 

JLELIO,  FLAMINIA,  COLOMBINE; 

L  E  L  10. 

J’Etois  à  quatre  pas ,  &  tout  prêt  à  rentrer  } 
Madame ,  du  logis  une  Dame  eft  fortie; 

/e  ne  la  connois  pas;  eft-eile  votre  amie  i 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mon  amie!  ah!  vraiment  le  détour  eft  fort  bon} 
!¥ous  le  penfez? 

T  t 

L  E  L  I  O. 

Fort  bien. 

F  I  A  M  I  N  X  A.  H) 

Elle  î 
L  E  II  o. 

Elle.  Pourquoi  noflf 
Elle  eft  donc  pour  le  moins  de  votre  connoit; 
fan  ce. 

Fiaminia, 

Tout  auiïî  peu. 


4'0  LA  FEMME  JALOUSE:  : 

L  É  L  I  O. 

Comment  • 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Oui. 

L  E  L  I  O. 

Vous  raillez  j  je  pettfe* 
Flamini  A. 

Encor  moins. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  que  Fun  ou  l’autre  enfin#;; 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’eft  ni  Fun  ni  l’autre.  Avez-vous  en  chemih 
Inventé  quelque  tour,  quelque  rufe  fubtile 
Qui  donne  à  vos  deffeins  une  fuite  facile. 

Vous  avez, à  vrai  dire,  affez  bien  commencé  j 
On  ne  peut  rien  de  mieux ,  le  piège  eft  bien 
Greffe. 

D’une  manière  douce ,  affeétée,  ingénue  . 

Du  nom  de  mon  amie  à  vous-même  inconnue  J 
Couvrir  adroitement  l’objet  de  votre  amour , 
Qui  vient  dans  ma  maifon ,  moi  préfente,  eiî 
plein  jour  ; 

C’eft  s’expliquer ,  Monfieur ,  d’une  façon  très* 
claire  ; 

Vous  deviez  vous  conduire  avec  plus  de  myftere«i 
L  É  L  I  O. 

Que  je  fois  confondu  fi  je  fçai  ce  que  c’eft  ! 
Madame ,  écoutez-moif 


F  L  A  M  I  N  I  a; 
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COMÉDIE. 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non,  Monlîeur.,  s’il  vous  plaît. 

L  É  L  I  O. 

Si  vous  ne  m’entendez,  vous  croirez  véritable..* 
F  L  A  M  X  N  I  A. 

Je  crois  ce  qu’il  faut  croire  ;  &  fur  un  fait  fem- 
blable , 

Je  dois  certainement  m’en  rapporter  à  moi. 


SCENE  X  1 1  L 

ARLEQUIN,  FLAMINIA,  LE  LIG  * 
"  COLOMBINE. 

ARLÉQjJlN. 


Onfieur 


L  E  L  I  O. 

Tais-toi. 

A  R  I  E  QJJ  I  No 
Monteur* 

L  e  L  i  O. 

Encore  un  coup,  tais  toL 
À  R  IEQUIK. 


Hé  bien,  je  me  tairai. 


L  EL  ï  O,  • 


Vous  voilà  plus  tranquille  *) 
Apprenez  que  Jamais  je  0  »  * 


La  Femme  Jaloufe 3 


D 
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F  LA  M  I  N  I  A. 

Difcours  inutile* 
Oui ,  Moniteur  :  je  m’en  tiens  au  rapport  de  mes 
yeux  : 

Je  vous  dis  que  j’ai  vu  ma  Rivale  en  ces  lieux  t 
Elle  vous  y  cherchoit. 

L  £  l  i  o. 

Quelle  idée  cfl:  la  votre.! 
Nous  étions  dans  la  rue  allez  près  Tun  de  l'autre# 
Pour  nous  entretenir ,  &  ne  pouvois- je  pas 
Jufques  dans  fon  logis  accompagner  fes  pas  ? 
Vous  auriez  aifément  pu  l’ignorer ,  peut-être- 
Mais  je  ne  l’ai  pas  fait ,  faute  de  la  connoître* 

F  l  A  M  I  N  I  A. 

Par  ces  détours  grollîers  vous  penfez  me  jouer  $ 
Ils  font  bien  inventés ,  il  le  faut  avouer  ; 

Mais  je  n’en  ferai  pas  la  dupe  ,  &  vos  paroles 
Falfeni  dans  mon  efprit  pour  des  contes  fri¬ 
voles  s 

Ceft  à  d’autre  qu’à  moi  qu’il  faut  les  débiter; 
Vous  aimez  cette  femme ,  &  je  n’en  puis  douter  l 
J’en  ai  la  preuve  fùre ,  &  votre  feinte  eft  vaine* 
Je  fuîvrai  déformais  le  dépit  qui  m’entraîne  ; 
Vous  en  devez  tout  craindre  ;  il  n’eft  extrémité 
Où  n’aillent  les  tranfports  de  mon  cœur  irrité* 

L  É  L  I  O. 

Puifque  vous  le  voulez ,  au  gré  de  votre  envie  » 
Madame  ,  j’y  confens ,  fuivez  votre  manie* 
J’ignore  ce  que  peut  votre  efprit  irrité* 


COMEDIE.  4$ 

iMaîs  enfin  je  fuis  las  d’être  ainfi  tourmenté. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

De  vos  déreglemens  je  fuis  encore  plus  laiïe» 

L  É  L  I  Oe 

Hé  bien ,  que  ferez-vous  ? 

F lamlni a  s'avançant  vers  Lélîo  avec  tranffert * 
Ce  qu’il  faut  que  je  falîe# 
Peu  s’en  faut  qu’à  l’inftant .  *  • 

Golombine  l'arrêtant^ 

Ah ,  Madame  ! 


A  R  L  E  QJJ  I  Na 

Moniteur*-. 

Sortons# 

F  l  A  M  i  N  IA. 

Je  n’en  puis  plus ,  je  cede  à  mon  malheur»- 
Colombine,  tu  vois  l’excès  de  mon  martyre. 
Seûtiens-moi ,  je  fuccombe  ;  à  peine  je  refpire®  » 
On  la  met  dans  un  fauteuih 
Colombine. 

Ah  ,  ma  pauvre  Maitreffe  î 

L  É  L  I  Q. 

Hé  bien  -,  qu’a-t’elle  ? 
Colombine»  . 

Hélas  ! 


Je  crois  qu’elle  fe  meurt. 

Lé  1 1  o.. 


Elle  ne  mourra  pas»; . 
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SCENE  XIV. 

DOM  PEDRE,  FLAMÏNIA  évanouie  ± 
LELIO  ,  COLOMBINE  ,  ARLEQUIN, 

Dom  Pedre. 

AH!  mon  Gendre,  bon  jour;  de  toute  ma 
famiilc 

Je  vous  chéris  le  plus  :  mais  que  fait  là  ma  fille  î 
Repofe-t’elle  l  Non.  Flaminia  ?  Comment  ? 
Elle  ne  m’entend  pas.  Elle  eft  fans  fentiment» 
Ah  5  malheureux  ! 

Lelio. 

Calmez  une  douleur  fi  forte» 
Elle  ne  mourra  pas. 

Dom  Pedre. 

Je  vous  dis  quelle  efl  morte» 

L  É  l  i  o. 

Et  non» 

Dom  Pedre* 

Mais  je  le  vois.  Quel  accident  fatal  ? 

L  É  L  I  O. 

Yous  vous  trompez,  vous  dis-je;  apprenez  que 
fon  mal 

Eft  l’effet  d’une  injufle  &  folle  j'aloufîe  ; 

Âinfi,  Monfieur,  ceffez  de  craindre  pour  la  vie# 
Dom  Pedre, 

Je  m’en  vais  lui  parier.  V ous  pouvez  nous  laiffer,- 


COMÉDIE. 


U 


SCENE  XV. 

ÉLAMINIA,  DOM  PEDRE, 
COLOMBINE. 

Dom  Pedrh. 

M  A  Fille. 

F  l  A  m  i  N  i  A  croyant  parler  a  Le'lio, 

Impunément  tu  penfes  m’offenfer. 
Tu  fouhaites ,  ingrat,  que  ma  mort  te  délivre 
D’  un  objet  odieux  qui  ne  fqauroit  plus  vivre , 
Que  pour  te  tourmenter  &  troubler  tes  amours  | 
Et  ppur  ce  feul  deffein  j’aurai  foin  de  mes  jours* 
Je  vivrai ,  je  vivrai.  Que  vois-je  ?  C’eft  mon 
Pere. 

Dom  P  e  d  r  e. 

Oui ,  ma  fille ,  c’efi  moi.  Tu  fçais  que  tu  m’es 
chere. 

Ecprens  tes  fens.  Qu’as-tu? 

Fl  AMINlAo 

Mon  Mari.  • .  o 
Dom  P  e  d  r  e. 

Qu’a-t’il  fait  ï 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

\7oudrois-  je  devant  vous  m’en  plaindre  fans  fiijet  \ 

Dom  Pedrs, 

Je  ne  dis  pas  cela» 


’0  LA  FEMME  JALOUSE, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Suis- je  aflez  ridicule . .  i 
Dom  Pedre. 

Non  ;  maïs  j’ofe  avancer,  moi  qui  fuis  peu  cré¬ 
dule  , 

Qu’il  eft  homme  d’honneur  &vit  d’une  façorî 
Exempte  de  reproche ,  &  j’en  fuis  caution. 

Fl  A  M  i  N  i  A. 

En  prenant  fon  parti  vous  me  faites  entendre 
Celui  qu’en  mon  malheur  à  mon  tour  je  dois 
prendre. 

Flaminia  fi  jette  fur  réfée  de  Dom  Pedre* 
Dom  Pedre  lr arrêtant. 

Oh!  c’en  eft  trop.  Ceci  devient  trop  férieux. 
Flaminia. 

Laiflèz-moi. 

Dom  Pedre. 

Colombine,  ôtons-la  de  ces  îiemr. 
Dom  Pedre  &  Colombine  faifijfent  Flaminia 
'&  F  entraînent  dans  fin  affartement. 

Fin  du  premier  Afte* 


comédie: 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

FL  AMIN  IA,  ARLEQJJIN: 


Flaminia^  part . 


9  Arlequin  que  j’attends,  qui  feul  peut  m’être 


JL/  utile , 

Je  vais  intimider  l’efprit  fimple  &  facile , 

En  cas  que  les  pféfens  dont  je  veux  me  fervir  à 
Ne  puiflènt  le  gagner  &  le  faire  obeir0 


a  Arlequin * 


Où  vas-tu  l 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  fçai  ;  mais  vous ,  ne  vous  déplaife  J. 
Où  me  conduifez- vous  ? 


Fi  A  M  I  N  I  A. 


Ici.  Je  fois  bien  aifè 

Que  nous  ayons  enfemble  un  fecret  entretien* 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  voulez  me  parler  !  à  moi  !  Je  le  veux  kien$ 
Parlez  ,  \€  vous  écoute* 


4, s  LA  FEMME  JALOUSE, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  s’agit  d’une  affaire  j 

Où  tu  m’es  ,  Arlequin ,  tout-à-fait  néceflaire* 
Arlequin. 

.Voyons* 

F  L  A  M  IN  I  A. 

De  mon  Mari  que  tu  ne  quittes  pas  , 
Avec  un  foin  extrême  obferve  tous  les  pas , 
Âpprens-moi  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  dit®  ce  qu’il , 
penfe  , 

]gt  n’en  perspas  for-tout  la  moindre  circonftance® 

Arlequin. 

Je  fois  garçon  d'honneur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  n’en  ai  point  douté® 
J’ai  de  très-bons  garans  de  ta  fidélité  ; 

C’eft  ce  qui  m’autori  e  a  t’ouvrir  ma  penfée* 

Tu  ne  peux  ignorer  combien  je  fois  bleiTée 
De  l’air  dont  Léiio  fe  comporte  aujourd’hui® 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  vous  êtes  tantôt  expliquée  avec  lui 
Clairement ,  poliment. 

F  L  A  M  I  N  ï  A. 

C’eft  une  bagatelle* 

Pour  le  pouffer  à  bout  j’ai  befoin  que  ton  zèle. 
Sur  ce  que  je  demande  exatft  au  dernier  point , 
L’obferve  jour  &  nuit ,  &  ne  me  trompe  point* 
Par-là  je  puis  prouver  avec  pleine  évidence 
Desfaitsdonton  voudroitm’ôterlaconnoiffance* 


4P 


COMÉDIE. 

C’eft  lür  quoi  j’ai  compté. 

A  R  L  E  I  N. 

Fort  mal. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Moi ,  je  prétends 

Etre  par  toi  fervie  ainfi  que  je  l’entends. 

Si-tôt  que  je  t’ai  fait  l’aveu  de  ma  foibleflè* 

A  me  faire  obéir  ma  gloire  m’intérellè. 

Tu  dois  y  réfléchir. 

A  R  I  E  QJJ  I  N. 

C’eft  à  quoi  j’ai  penfé. 
Fiaminia. 

Tout  m’engage  à  venger  mon  amour  offenle.' 
Je  puis  te  commander  ;  cependant  je  fuis  bonne,' 
De  plus,  lorfqu’à  ta  foi  mon  ame  s’abandonne  , 
Je  veux  en  bien  agir. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Pour  un  pareil  emploi  i  \ 
ïl  faut  vous  adreflër  à  tout  autre  qu’à  moi. 

Fl  A  M  I  N  i  a. 

C  eft  ce  que  je  ne  puis  ;  ton  état  en  eft  caufè.' 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Mon  état!  Vous  fçavez  que  je  puis  peu  de  choft, 
F  L  A  Ai  i  n  x  A. 

Allez  pour  mon  delTein.  CelTe  de  contefter,' 

Et  fans  plus  difcourir  ,  longe  à  me  contenter 
Je  ne  fuis  pas  ingrate,  &  voici  par  avance 
Un  foible  échantillon  de  ma  reConnoilTance,; 

La  Femme  Jaloufi,  j. 


fo  LA  FEMME  JALOUSÉ, 

A  r  l  e  qu  i  N  prenant  la  bourfe  qu  elle 

lui  donne . 

Je  ne  trahirai  point  mon  Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Accepte  encot 

Cette  bague. 

A  r  L  e  qu  i  N  prenant  la  bague . 

Non ,  non. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  cette  boete  d’or# 

A  R  L  E  q  u  T  n  prenant  la  bo'éte. 

Je  ne  trahirai  j  oint  mon  Maître. 

F  L  A  U  I  N  I  A. 

Dans  la  fuite  j 

Suivant  que  je  ferai  fidèlement  inftruite. 
J'augmenterai  mes  dons. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Arlequin  les  prendra# 
'Retranchons,  s’il  vous  plaît ,  cet  autre  article-là , 
Il  efl  fi  laid  ,  fi  laid. . . 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Il  n’efi  donc  pas  poflible 
De  rieJi  gagner  fur  toi  ! 


A  RL  E  QU  I  N. 

Je  fuis  incorruptible. 

Je  prends  lorfqu  on  me  donne ,  &  ne  m'engage 
à  rien. 


F  L  A  M  I  H  I  A. 

Peur  me  faire  obéir  il  eft  plus  d‘un  moyen* 


5* 


C  O  M  £  D  I E. 

À  R  L  H  Q^U  I  N. 

Celui-ci,  quoique  bon,  mais  bon  par  excellence* 
N’eft  pas  bon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J'en  fçais  un ,  mais  un ,  dont  la  puiffancc 
Va  te  faire  obéir.  Vois-tu  bien  ce  flacon  î 
Arlequin. 

il  me  paroît  joli  :  ce  qu  il  contient  eft  l 
F  l  A  M  I  N  i  A. 

Très-bon .  En  t’en  donnant  feulement  une  goutté 
Tu  mourras  fur  le  champ. 

A  R  L  E  QJCJ  I  N. 

Par  votre  foi  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute* 

Si  tu  le  veux,  bien-tôt  nous  enverrons  l'effet* 

A  R  L  E  a  u  I  N. 

Te  fuis  peu  curieux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  m'en  fers  à  regret*; 

Ta  mort  m’affligera. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  en  remercie^ 

La  pefle!  mais  encor,  là  fans  fupercherieV 
C’eft  avec  ce  flacon  que  vous  vous  figurez 
Faire  à  préfent  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  S 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

11  efl:  vrai  qu'il  peut  mal  féconder  mon  envie  : 
Car ,  que  fqais-je  ?  Peut-être  efl-tu  las  de  la  vie* 

E  il 


5a  LA  FEMME  JALOUSE, 

A  R  L  E  CLU  I  K. 

Moi  ?  Point  du  tout.  J’enrage* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Avi(e  promptement; 

Four  te  déterminer  je  te  donne  un  moment, 

A  R  L  e  qjj  i  N. 
ie  terme  eft  un  peu  court. 

f  LAMIN  IA. 

Je  fuis  laiïe  d’attendre? 
Arlequin. 

Ceci  n’eft  pas  mauvais.  Je  fuisplus  las  d’entendre? 
Un  difeours  dépourvu  de  fens  &  de  raifon, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’agis,  comme  tu  vois,  avec  précaution. 
Puifque  de  mes  préfens  la  force  eft  inutile, 

J’ufe  de  ce  moyen  plus  prompt  &  plus  facile. 

Arlequin. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  fervirai? 
F  L  AM  I  N  I  A. 

Tu  nie  rendras  bon  compte. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  je  vous  le  rendrai; 
A  la  peur  de  mourir  mon  devoir  a  fait  place. 

Fl  AM  i  N  i  a. 

Ce  neft pas  tout  encor® 


COMEDIE; 

A  K  LE  Q^U  I  N1. 

Que  faut-il  que  je  falTe  3 
FlAMINI  Ar 
D’abord  ce  que  je  t’ai  prefcrit. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Je  m’en  fouviens» 
F  L  A  M  i  K  i  A. 

De  plus ,  que  mon  Mari  ne  fqache  jamais  rierï 
De  cet  ordre  fecret  que  j’ai  fçu  te  prefcrire. 
Aucun  ne  nous  entend.T u  peux  feul  l’en  inftruire* 
Dès  que  je  le  fçaurai ,  pour  hâter  ton  trépas  * 
Soudain  je  verferai  dans  l’un  de  tes  repas 
Deux  gouttes  de  cette  eau  ;poifon  plus  fpécifique^ 
Plus  cruel,  plus  ardent  &  plus  diabolique 
Que  tout  autre  poifon.  Si  tu  veux  réprouver* 

U  ne  tiendra  qu’à  toi.  Je  te  laiflè  y  rêver. 

SCENE  IL 

ARLEQUIN  feul.. 

J E  vous  fuis  obligé.  L’avis  efl  fort  honnête  * 
Et  l’emploi  fort  joli.  Je  ne  fuis  pas  iî  bête. 

Que  d’éprouver  cette  eau.  Comme  elle  me  ï a 
dit , 

Elle  eft  femme  à  le  faire.  Il  me  vient  dans  l’eP- 
prit 

Un  bon  expédient,  mais  difficile  à  fuivre  : 

Sans  boire  ni  manger  déformais  je  veux  vivre-; 

Eu] 


54  LA  FEMME  JALOUSE; 

J’entends  dans  la  rnaifon.  Mais  qu’eft-ce  que 
vois  ? 

Cette  femme  qui  vient  en  voudroit-elle  à  moi  ï 
Sortons. 


SCENE  3 1 1. 

FL  A  MI  NI  A  cntratit  far  la  forte  qui  donne 
fur  Tefcalier ,  entièrement  couverte  d'une  mante} 
&  contrefaifnnt  fa  voix  ,  A  R  L  E  Q  U  I  N# 

F  LA  M  IN  I  A. 

(3  U  côürez-vou?  ?  Arrêtez,  je  vous  prie* 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ai  hâte. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Demeurez. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  le  puis ,  ma  mie» 
Flaminia. 

[Vous  ne  fouirez  pas. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Pafiez  votre  chemin* 

Je  ne  vous  connois  pas. 

F  L  AMI  NIA. 

Se  peut-il  qu’ Arlequin , 
Du  Seigneur  Lélio ,  traite  ainfî  la  Maîtreffe  l 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

(Qu’entends- je  ?  ah,  malheureux! 


COMÉDIE.  5>: 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Au  nom  de  ma  tendrefTe  , 
Allez ,  &  que  par  vous  il  puiffe  être  averti 
Que  je  l’attends  ici. 

Akle  Q^U  I  N. 

Madame ,  il  efl  forti , 

Et  ne  reviendra  pas  de  toute  la  journée. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

O  difgrace  fatale;  Amante  infortunée? 
Comment  ?  de  tout  le  jour  il  ne  reviendra  pas  l 
Je  fuis  au  défefpoir.  Ah  ,  ah. 

A  R  L  E  I  N. 

a  fart»  Criez  plus  bas 

Ceft  fait  de  moi ,  s’il  faut  que  ma  Maître  Ifs 
vienne. 

F  l  A  m  i  n  i  a  pleurant. 

Ah,  ah. 

A  R  I  E  qjj  i  N. 
v  Taifez  vous  donc. 

F  L  A  M  I  N  I  A» 

Oui ,  pourvu  que  j’obtienns 
Qu’aufïi-tôt  qu’au  logis  il  fera  de  retour  , 

Vous  lui  fafîiez  fçavoir  que  mon  fidele  amour 
M’a  conduite  en  ces  lieux,  &  que  fa  longue  ab^ 
«  fence 

Me  le  fait  foupçonner  d’un  peu  d’indifférence. 
De  mon  cœur  alarmé  peignez-lui  le  tourment*- 
Arlequin  à  pari ,  le  premier  Vers • 

Cette  femme  a  juré  ma  perte  absolument. 

E  iiij 


fé  LA  FËMME  JALOUSE; 

Ouf.  Je  reffens  déjà  les  mortelles  atteintes 
Du  poifon. . . 

Flaminia. 

Qu'avez  vous?  Et  quelles  font  vos  craintes? 
Ferfonne  ne  nous  voit, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hâtez  votre  départ. 

Je  crains  la  mort.  Sortez ,  &  plutôt  que  plus  tard, 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  vous  quitte  point  que  je  ne  fois  certaine 
Que  vous  l'informerez  du  defîëin  qui  m’ameine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  l’en  informerai, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  me  le  promettez# 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Oui  >  je  vous  le  promets  ;  mais.  Madame,  fortez* 
De  quelque  grand  malheur  vous  allez  être  caufe« 
F  L  A  M  I  N  I  A, 

Hélas  !  c’eft  fur  vous  feul  que  mon  cœur  fe 
pofe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
iVous  ne  finirez  point? 

Fl  am  in  i  A. 

Je  vous  quitte.  A  propos^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
jEncor  ?  Ah!  Je  fuis  mort. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  finis  en  deux  mot& 


r  COMÉDIE.  'f% 

„  A  k  L  e  Q^u  i  n  a  part . 

Voilà ,  je  le  confefle  >  une  maudite  femme* 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  me  fouviens  encor  quepour  prix  de  fa  flamme 
Lclio  m'i  cent  fois  demandé  mon  portrait  : 

Le  voici.  Voulez- vous  lui  remettre  en  fecret? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Je  le  lui  remettrai.  L’importune  vifite  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Adieu  j  mon  cher  enfant. 

A  R  L  E  Ct  U  T  N. 

Délogez  au  plus  vite; 


SCENE  IV. 

. .  At  ■  rm 

A  R  L  E  Q^U  I  N  feul. 

J  E  ne  fuis  pas  encor  remis  de  ma  frayeur. 
Voyons,  elle  eft  fortie  ;  &  grâce  à  mon  bonheur 
Jamais  Flaminia  n’en  pourra  rien  apprendre  ; 
Mais  ce  n’eft  point  aflez.  Quel  parti  dois- je 
prendre  ? 

Ou  me  taire  ?  ou  parler  ?  D’un  &  d’autre  côté  » 
J’entrevois  pour  mes  jours  fort  peu  de  fureté. 
Mais  préférons  mon  Maître  ,  &  fervons  fa  tçn^ 
dreiïe. 

Avec  Flaminia  je  veux  jouer  d’adreffe^ 


;S  LA  FEMME  JALOUSE; 


SCENE  V. 

FLAMINIA  entrant  far  la  forte  de  [on 
affartement  ,  ARLEQUIN. 

Flaminia. 


U  Ne  femme  avec  toi  parloit  dans  ce  mo¬ 
ment  ; 

Elle  vient  de  fortir  de  cet  appartement. 


Arle  Q^TJ  I  N. 

Je  vois  venir  de  loin  votre  humeur  curieufe# 

Ceft... 

Flaminia. 

Achevé»  Hé  bien,  quif 
A  R  L  E  I  N. 

C’eft  ma  Blanchiffeufe# 
Flaminia. 

Je  fuis,  en  vérité,  bien  aife  de  te  voir 
Me  débiter  en  face  un  menfonge  fi  noir. 
J’avois  lieu  d’efpérer  un  aveu  plus  fincere. 

Ne  crois  pas  t’évader.  En  vain  tu  veux  me  tair* 
Que  c’eft  de  mon  Mari  la  Maîtrefle.  Tu  peux 
Te  réfoudre  à  mourir.  Demeure,  je  le  veux, 
lîoia,  mes  Gens. 

Deux  Laquais  viennent . 

A  R  L  E  1  N. 

Pardon.  Faites  qu’on  fe  retire# 
Auiïj-bien  enfecret  j'ai  deux  mots  à  vous  dire.. 


COMÉDIE. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Eloignez-vous. 

Le  s-  deux  Laquais  rentrent • 

Hé  bien  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

J’ai  beaucoup  de  pudeur. 
Je  brûle  dès  long-tems  de  la  plus  vive  ardeur , 
Pour  cete  fille-là ,  que  vous  croyez  toute  autre* 
Il  n’eft  aucun  amour  qui  foit  pareil  au  notre. 
Nous  nous  fournies  promis  de  nous  aimer  toiu 
jours , 

Et  je  dois  l’époufer  au  plus  tard  dans  dix  jours. 
Ce  n’eft,  à  dire  vrai ,  qu’une  (impie  Servante , 
Mais  jeune  ,  fort  bien  faite,  &  fortappétifTante  ; 
Elle  a  des  mains ,  des  pieds ,  des  yeux  :  ah  !  les 
beaux  yeux  ! 

Une  bouche  ,  des  dents,  un  fouris  gracieux  ; 
On  ne  voit  point  ailleurs  tant  de  grâces  en- 
femblé  , 

Et  je  n’en  connois  point  enfin  qui  lui  refism-. 
ble. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  ?  c’eft  un  tréfor. 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

Ah  !  rien  n’eil  (i  charmanU 
Je  l’adore.  Voulant  me  plaire  uniquement , 
Elle  a  foin  de  cacher  fous  une  marne  obfcure  » 
Des  attraits  qu’elle  doit  à  la  feule  Nature, 

F  L  A  M  I  N.  I  A. 

Que  t’a-t’eile  donné  ? 


fcc  LA  FEMME  JALOUSE, 

Aut  I  N. 

Rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’ai  cependant  vu .  •* 

Arlequin  k  part. 

Puîfque  l’origîna:  ne  peut  être  connu. 

Je  puis  ie  lui  montrer.  a  Flamlnlcu 

C’eft  Ton  portrait. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah!  donne» 

Son  riche  habil!erftentme  furprend  &  m’étonne# 
Une  l'impie  Servante  avec  de  tels  habits  ! 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Il  eft  vrai.  Comme  vous  d’abord  je  fus  furpris  * 
Mais  le  Peintre  m’a  dit  que  c’étoit  fa  manière  : 
11  peint  d’une  façon  tout- à-fait  finguliére  • 

En  faifant  mon  portrait ,  il  m’a  mis  fur  un  chaï 
Avec  les  ornemens  &  l’habit  d’un  Céfar. 

Ces  riches  vêtemens,  &  ce  noble  équipage,. 
Conviennent  à  merveille  à  l’air  de  mon  vil  âge. 
F  L  A  M  1  N  I  A. 

Je  le  crois;  mais  je  penle,  en  voyant  ce  por¬ 
trait... 

Je  ne  me  trompe  pas ,  &  voilà  trait  pour  trait. .  ® 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Vous  vous  imag?nez  en  vain  de  la  connoître# 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  la  connois  pas  ï  Vien.  Tien ,  regarde ,  trait 
tre# 


C  O  ME  D  I  E.  ST, 

Arlequin  après  avoir  regardé  Flaminia 
&  le  portrait . 

Ah! 

Flaminia. 

Me  reconnois-tu  ï  Dis. 

Arlequin. 

C’eft  vous  en  effet  : 
Maïs  je  ne  conçois  pas  comment  cela  s’eft  faiu 
Flaminia. 

La  chofe  à  concevoir  eft  pourtant  fort  airée.’ 
J’étois,  n’en  doute  point ,  la  femme  déguiféej 
Et  pour  te  le  prouver,  en  revenant  ici. 

J’ai  mis  entre  tes  mains  le  portrait  que  voici# 
Répond,  fi  tu  le  peux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !. . .  vous. . .  quelle  malice  ? 
Tromper  un  innocent  ! 

Flaminia. 

J’ai  par  cet  artifice 
Vu  fi  je  dois  compter  fiir  ta  fidélité. 

Tu  me  défobéis? 

A  R  l  E  QU  1  n. 

Je  l’ai  fait  par  bonté# 

Je  fuis  d’un  naturel  compatiffant  &  tendre# 

Flaminia. 

Chanfon.  Ofer  mentir ,  &  vouloir  me  furprendrej 
Après  t’avoir  remis  mes  plus  chers  intérêts , 

Et  lorfque  je  voulois  te  combler  de  bienfaits! 
Tu  peux  dès  à  prêtent  perdre  toute  efpérançe#  j 


Ci  LA  FEMME  JALOUSE; 


Tu  vas  voir,  tu  vas  voir  ce  que  peut  ma  vert-* 
geance. 

Colombine  ! 


SCENE  VI. 

COLOMBINE  ,  FLAMINIA  ,  ARLEQUIN4 


Co  LOMBINE, 


Arlequin. 

Ah  !  me  voilà  perdu# 
Flaminia. 

Apporte  un  verre  d’eau. 

Colombine  fort» 
Arlequin. 

Je  n’en  ai  jamais  bft* 
Flaminia. 

Tant  mieux.  C’eft  le  moyen  d’augmenter  toi* 
fupplice. 

Arlequin. 

Miféricorde.  Hélas! 

Flaminia. 

Je  me  ferai  juftice  ; 

Je  t’apprendrai ,  maraut ,  à  braver  mon  cour-? 
roux. 

Ar  L  EQUI  N. 

Verrez-vous  fanspitiépleurer  à  vos  genoux  J 


COMÉDIE.  6} 

Un  pauvre  malheureux,  qui  par  pure  innocence.*. 
F  L  A  M  I  N  I  A 

Je  fuis  fourde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoi.  .  . 

F  l  À  M  I  N  I  A. 

Point. 

Arlequin. 

Mais. .  . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Colombine  faroît  avec  un  verre  d'eau* 

Colombine,  avance* 
Arlequin. 

Tire*:,  tirez. 

F  l  A  M  i  n  i  a. 

Je  fuis  maîtrefle  de  ton  fort  : 

Tu  le  vois. 

Arlequin. 

Il  efl:  vrai  ;  mais  quand  je  ferai  mort } 
Vous  me  regretterez. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Toi  ?  dont  la  perfidie.  •« 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  ferez  déformais  fideLement  fervie. 
Renvoyez ,  s’il  vous  plaît ,  cette  coquine-là. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  plains  certainement  l’état  où  te  voilà. 

A  r  l  e  q^u  i  n  h  Colombine * 

Su  Va- t’en.  ^ 
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Colomb  i  ne. 

Tu  n’es  pas  en  droit  de  me  le  dire} 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame ,  je  vous  jure. 

Colombine  rit . 

Empéchez-la  de  rire} 

Elle  prend  bien  fon  tems. 

Fiamini  A 

Arlequin,  leve-toi} 
A  R  l  E  QU  in  ^  Colombine . 

Ton  afped  m’importune,  &  me  glace  d’effroi  J 
Mon  Dieu,  va- t’en. 

F  l  A  M  i  N  i  A. 

Après  ta  défobéiflànce  i 
Je  devrois  n’écouter  ni  pitié  ni  clémence. 

Je  veux  bien  leur  céder  ;  mais  à  condition.  «  • 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh,  pour  le  coup,  va-t’en,  détefiable  guenon# 
Eh ,  marche  donc  plus  vite.  Ah ,  ma  chere  Maî- 
trefTe  ! 

Je  ne  fçais. . .  Je  voudrois. . .  Oui. . .  Tous  les 
jours. . .  Sans  ceffe. .  • 

Non. . .  Jamais. . .  Jour  &  nuit. . .  Enfin  je  vous 
promets 
Que.  •  • 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Suffit.  Souviens-toi  de  l’effort  que  je  faisj 
Tu  fçais  préfentement  que  ma  vengeance  eft 
fûre  ; 

Ne  va  pas  t’expofer  à  pareille  aventure# 

Afin 


COMÉDIE. 

■Afin  de  t’engager  à  faire  ce  qu'il  faut  » 

Je  vais  te  répéter  la  leçon  de  tantôt. 

Suis  mon  Mari ,  dis-moi  ce  qu’il  fait ,  ce  qu’il 
penfe  , 

Et  n’en  perds  pas  fur-tout  la  moindre  circon* 
fiance. 


SCENE  VII. 

A  R  L  E  Q^U  IN  feul. 

Fi  Chappé  du  péril  dont  j’étois  menacé  , , 

J’en  fuis  encore  ému.,  tremblant,  paie  &  glacé®  , 
Je  ne  puis  de  mes  fens  reprendre  encor  l’üfage. 
Et  je  crois  voir  toujours  ce  malheureux  breu~.  - 
vage.- 

O  le  vilain  objet  ! 

SCENE  V  I  I L 

DEL  IO,  ARLEQUIN,. 

L  ELI  Q, 

Ous„  voilà,  beau  Garçon® 
Pourquoi,  lorfqùe  je  fors  refier  à  la  maifon  L. 
Penfes-tu  que  je  garde  un  Valet  inutile  ?  ? 

Et  n’es-tu  pas  payé  pour  me  liuvre  à  la  ville  I 
Quand  j’ai  befoinde  toi,  je  ne  te  vois  jamais^» 
La  Femme  Jaloujn.  Fr' 


rC6  LA  FEMME  JALOUSE, 

li  faut  que  ce  logis  ait  de  puiiïans  attraits* 

Tu  n’en  fçaurois  fortir. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Il  eft  fort  agréable* 

L  É  L  I  O. 

Pourvu  que  Moniteur  dorme ,  ou  bien  quil  foit 
à  table , 

Il  s’embarraiïe  peu  quon  ait  befoin  de  lui. 
T’es- tu  bien  diverti? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh!  beaucoup  aujourd’hui. 

L  É  L  I  O. 

A  go&ter  les  plaifirs  un  doux  loilîr  invite  ; 

Je  te  pardonne  donc ,  &  je  t’en  félicite. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Demandez.  J’ai  joui  d’un  grand  contentement  9 
Et  j’ai  paffé  mon  tems  fort  agréablement. 
Moniteur ,  d’où  venez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 

Ne  t’en  mets  pas  en  peine* 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Mais  je  vous  le  demande,  il  faut  que  je  l’ap¬ 
prenne. 

L  É  L  I  O. 

Je  viens  de  chez  Ciéon ,  d’où  je  fors  à  préfent# 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

De  quoi  lui  parliez-vous  ? 

JL  E  L  I  O. 

Je  te  trouve  plaifant* 


COMÉDIE.  67 

(A part.)  Ecoutons  jufquau  bout  cet  interroga¬ 
toire. 

Nous  avons  achevé  de  drefTer  un  Mémoire 
Pour  le  procès  que  j’ai. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu  avez-vous  fait  depuis  ? 

L  É  l  1  o. 

Le  chemin  qu’il  failoit  pour  me  rendre  au  logis, 
A  R  L  E  Q^u  1  N. 

A  quoi  préfentement  penkz-vous? 

L  B  L  I  o. 

Mais  je  penfe 

Que  je  te  vois  tout  prêt  à  tomber  en  démence»  . 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

A  quoi  penferez-vous  i 

Lui  o* 

Fiai  (ante  quefilon  !  ; 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  plaifante  point. 

LÉnoi  part . 

Il  eft  fol  tout  de  bon*  » 

A  R  L  e  qjj  1  N. 

Hé  j  que  dites- vous  là  t 

T  ' 

L  E  L  I  O, 

Que  tu  devrois  te  taire  l  ; 
Ta  converfation  commence  à  me  déplaire*  . 

An  iequïn. 

Jai  de  bonnes  raifons . . . 

L  E  L  I  Oo 

Tu  ne  te  taira  pas  J  : 
Fij 


£s  LA  FEMME  JALOUSE; 

Lélio  fe  promene,  Arlequin  le  Juit  ,fait  aiitani 
de  pas  que  lui  ,  &  les  compte  avec  fes  doigts* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Lorfqtiils  ne  marchent  plus * 
Marchons.  Suivant  mon  compte,  il  a  fait  douze 
pas. 

Allez-vous  demeurer  en  repos  ? 

Lélio. 

Que  t’importe  1 

Finis  tes  queftions  :  va  voir  à  cette  porte. 

On  frappe. 

I-— — -  ■  ■■  ■  ■  - - 

SCENE  IX. 

LELIO  feuL 

J’Ai  calmé  l’efprit  de  Silvia. 

Que  je  luis  indigné  contre  Fiaminia  ! 


SCENE  X. 

ARLEQUIN,  LÉLIO; 

L  É  L  I  Oo 

ï  J  E  bien  ,  que  me  veut-on  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  le  Seigneur  Pamphile  £ 
Qui  depuis  un  moment  arrive  en  cette  Ville  t 


COMÉDIE.  Si 

Et  qui  Ce  dit  chargé  d’une  Lettre  pour  vous* 

L  É  l  i  o  a  part. 

£’eft  mon  homme. 

* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé? 

L  É  L  I  O. 

Qu’il  entre,  &  demeure  avec  nou&» 

SCENE  XL 

PAMPHILE  ,  LÉLIO,  ARLEQUIN, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

JP  Ar  un  de  vos  amis  cette  lettre  efi  écrite  % 
Ceft  ce  qui  m’autorife  à  vous  rendre  vi/iteo 
Elle  s'a  dre  fie  à  vous. 

L  É  l  i  o  ouvrant  la  lettre* 

Pardon. 

Pamphile. 

Sans  complimenta 

L  É  l  i  o  a  Arlequin. 

Un  fauteuil  à  Monfîeur. 

Pamphile. 

Non. 

L  É  L  I  O. 

Mais,  puis-je  autrement**.* 
P  A  M  P  h  i  L  E. 

Veuillez  m’en  difpenier,  Moniteur,  je  vous  con¬ 
jure. 


7o  LA  FEMME  JALOUSE, 

LÉLIO. 

Puiique  vous  le  voulez,  je  pourfuisma  leéhire." 

Lélio  lit  tout  bas .  Arlequin  fait  tous  [es  efforts 
four  lire  aujfi  la  lettre.  Lélio  après  avoir  lu. 
O&ave  efl:  un  ami  qu’on  ne  peut  trop  chérir. 
J’ignore  en  quoi,  comment  je  puis  vous  fô- 
courir. 

Suivant  ce  qu’il  m’écrit ,  je  puis  vous  être  utile. 
Quoi  que  vous  m’ordonniez ,  tout  me  fera  facile® 
De  mon  bien  &  de  moi  vous  pouvez  difpofer® 

P  A  M  r  H  I  L  E* 

Je  me  garderai  bien ,  Moniteur ,  d’en  abuier. 

Je  m’appelle  Pamphile;  on  ma  fait  un  outrage* 
Mon  amour  ,  mon  honneur  &  la  gloire  m’en¬ 
gage 

rA  ne  point  épargner  l’infâme  raviiîeur , 

Dont  l’infolente  audp.ce  a  caufé  mon  malheur® 
Ce  traître  eft  Mario  ,  que  fa  honteufe  fuite 
Ne  garantira  pas  de  ma  jufle  pourfuite. 

Je  veux  fuivre  fes  pas,  &  par-tout  le  chercher® 
On  m’a  dit  qu’à  Milan  il  s’eft  venu  cacher. 
Daignez  m’aider ,  Moniteur  ,  à  trouver  ce  per-; 
fide; 

Ou  plutôt  donnez-moi  quelque  fidele  guide. 
Qui  puiiïe  me  conduire,  afin  qu’entre  nous  deux 
Un  combat  üngulier  puiiTe  au  gré  de  mes  vœux  , 
Me  perdre ,  ou  me  venger. 

Lui  o. 

Je  tiendrai  ma  promefïè» 


COMÉDIE.  7ï: 

L’ordre  de  mon  ami  m’invite  &  m’intéreflfe 
A  faire  mon  devoir.  Il  faudra  quelques  jours.,  o 
Pamphile. 

J’attendrai  ;  trop  heureux  d’avoir  votre  fecours* 
L  E  L  I  O. 

yous  demeurez,  Mon  (leur  ?... 

Pamphile. 

Près  de  la  grande  Place  i 
îA.  l’Aigle  d’or.  Adieu. 

L  É  l  i  o* 

Je... 

Pamphile. 

Faites-moi  la  gracO 

De  demeurer,  ou  bien  je  ne  fortirai  pas. 

Arlequin  à  fart ,  fendant  que  Lélio 
reconduit  Pamfhile  jufques  fur  Pefcalier. 

Leurs  difcours  n’efl  pour  moi  qu’un  galimâthias 
Où  je  n’ai  rien  compris  j  mais  ce  qu’ils  veulent 
faire  , 

M’apprend  que  quelque  femme  a  part  dans  cette 
affaire. 


ÿi  LA  FEMME  JALOUSE, 

— - — * 

SCENE  XII. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

L  e  l  i  g  a  part. 

J  Nftruifons  Mario. 

A  r  l  e  q.u  i  N  brufqucment* 

Parlez  diftin&ementt 
L  É  L  i  o. 

Toi,  fongebien  plûtôt  à  fortir  promptement;» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  veux  pas  fortir. 

LÉ  LI  O. 

Porte  ailleurs  ta  folieo  . 

A  R  L  E  Q^U  I  H* 

Je  veux  voir ,  écouter. 

L  É  L  I  O. 

A  la  fin  ,  je  m’ennuie. 
De  tes  mauvais  difcours.  Sors  ,  encore  une  fois0 

Il  met  Arlequin  dehors  avec  violence  9 
&  ferme  la  porte  qui  donne  fur  C efc  alier  * 
gr  celle  de  l’appartement  de  Elaminia» 


SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  XIII. 

LELIO  feül 

T 

J  E  prétends  te  fervir  ainfi  que  je  le  dois; 
Heureufement  à  moi  la  fortune  t’adreiïe. 
Quoique  j’eufTe  promis  ,  quoiqu’Oétavé  m’efi 
prefTe  , 

Jé  ne  trahirai  point  un  ami  que  je  plains. 

Et  dont  les  intérêts  font  remis  en  mes  mains# 
Lélio  ouvre  la  forte  de  l'appartement  de  Mario « 

SCENE  XIV# 
LELIO,  MARIO. 
Mario# 

A  chere  Silvia  dans  ces  lieux  elï  vernies 
Lelio. 

Ami ,  je  t’ai  privé  d’une  fi  chere  vue. 

Je  te  remets  la  clef  ;  je  crains  de  l’égarer. 

Ou  que  Flaminia  n’ofe  s’en  emparer. 

Apprend  que  ton  Rival  fort  d’ici  tout  à  rheuf& 
Mario. 

Quoi ,  Pamphile  i 


la  Femme  Jaloufe « 


G 
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L  É  L  I  O. 

Lui-mëme,  &  je  fçais  fa  demeure* 
Un  de  ifaes  i>ons  amis  m’écrit  en  fa  faveur , 

Et  m’engage  à< l’aider  à  yenger  fon  honneur. 

Tu  peux  t’imaginer  qu’en  cette  concurrence. 
J’ai  pris  foin  d’écarter  toute  la  défiance. 

Et  quen  homme  prudent  j’ai  répondu  fi  bien; 
Que  de  notre  commerce  il  ne  foupçonne  rien* 
Mario. 

Je  n’attendois  pas  moins  du  zele  qui  t’animer 
L  E  L  I  O. 

Il  penfeque  je  crois  fon  courroux  légitime; 

Et  préfume  qu’ardent  à  lui  prêter  fecours , 

Je  vais  tout  employer  pour  pourfuivre  tes  joub* 
Je  ne  te  cache  point  qu’il  fait  voir  dans  fk 
plainte , 

D’un  violent  amour  Famé  la  plus  atteinte. 

Un  noble  procédé  femble  encore  le  guider  ; 

Il  veut  dans  un  combat  avec  toi  décider.  • . 
Mario. 

Ceffe  de  m’arrêter,  c’eft  ce  que  je  fouhaite? 
Tous  mes  vœux  font  comblés  ,  mon  ame  eS 
fatisfaite. 

Permets  que  de  ce  pas  j’aille  le  prévenir; 

LÉ  LI  O. 

Par  un  confeil  plus  doux  je  veux  te  retenir; 

Tu  ne  fortiras  point ,  ami,  de  ta  retraite. 
J’appréhende  toujours  quelque  embûche  fecrettei 
Rappelle  en  ton  efprit  ce  qu’ils  ont  déjà  fait# 


COMÉDIE.  7; 

V oyons.  Que  ferons-nous.  J’imagine  un  projet* 
Le  teins  du  Carnaval  11  a  te  mon  entreprife. 
Permets  que  pour  te  voirSilvia  Ce  déguife; 

D’un  habit  d’homme  exprès  je  fçaurai  la  pour-î 
voir. 

Sous  ce  déguifement  elle  viendra  te  voir: 

Mais  il  efl  à  propos  qu  elle  foit  informée» 
Qu’elle  doit  dans  fa  chambre  être  bien  enfer-? 
mée  , 

Et  ne  paroître  point.  Un  billet  de  ma  main 
lui  peut  être  aifément  rendu  par  Arlequin  ; 

Il  a  par  fon  Valet  appris  depuis  une  heure  » 
Qu’elle  avoit  chez  Julie  établi  fa  demeure, 
lt  je  viens  de  l’y  voir. 

Mario, 

Mais  turexpoferas#;^ 

LÉlio. 

J’entends.  Flaminia  ne  la  connoîtra  pas  ; 

Son  féal  déguifement. . * 

Mario. 

J’aurois ,  je  le  confeflè  { 
Srande  joie  à  revoir  l’objet  de  ma  tendrefle. 
Faifons  mieux  f  pour  nous  deux  fais  venir  des 
habits  , 

Nous  irons  la  trouver# 

Lelio. 

J’approuve  cet  avis; 

Nous  les  aurons  dans  peu#  Rentre  \  je  vais  écrire#!! 
Mario  s'enferme  dans  fon  appartement.  Léliç  ou* 


LA  FEMME  JALOUSE; 

vre,  la  parte  de  ï appartement  de  Flaminia  9  &. 
■celle  qui  dsnn e  fur  lefcalier • 

Arlequin.? 


SCENE  X  V. 

ARLEQUIN,  LELIO. 

A  R  L  E  Q^U  X  N. 

J^fVez-Y ous  quelque  chofe  à  me  dire  ? 

LÉ  LI  O. 

Pas  encor.  Refte  là. 

Léiio  Je  met  à  écrire .  Arlequin  cherche  tous  le J 
moyens  peur  pouvoir  lue  fa  lettre . 

Arlequin  à  part .  1 

Faifons-de  notre  mieux  £ 
Pour  voir  ce  qu’il  écrit. 

X.  e  l  i  o  fatigué  de  voir  Arlequin  qui  veut 
lire  jee  quil  écrit . 

Je  haï  les  curieux* 
Arlequin  après  avoir  regardé 
ce  que  Léiio  écrit • 

Il  écrit  comme  un  chat. 

L  Él  i  O  importune  par  Arlequin . 

Laifie-moi  donc  écrite# 
Aueq^uin. 

Je  le  veux  bien’»  mais  vous ,  hâtez-vous  de 
lire 


COMÉDIE.  r/7 

Ce  que  vous  écrivez.  Entendez-vous? 

Leu  o. 

Attende 

Tu  verras  comme  on  traite  un  Valet  infolent* 
Arle  qu  i  n  à  fart. 

Infolent  ?  Tenons  bon.  Lifez  ,  lifez  ,  vous  dis- je* 
L  É  l  i  o  apres  avoir  cacheté' fa  lettre , 

Je  voudrois  bien  fçavoir  d’où  te  vient  ce  vertige  ? 
Arlequin. 

V ous  ne  voulez  donc  pas  me  lire.  «  * 

L  E  L  I  O. 

Affurément» 

Arle  q^u  i  n* 

Àffùrément  i 

L  É  L  I  O. 

Et  crains  un  jufte  châtiment* 

Lui  donnant  la  lettre • 

Tien# 

Arle  qjj  i  n. 

Mettez  le  deflùs. 

L  É  L  I  O. 

11  n’efl  pas  néceffaire* 
Arle  q^u  i  n.. 

Cefl  l’ufage  pourtant. 

L  É  l  r  o. 

Ce  n’eft  pas  ton  affaire* 
Tu  n’as  pas  oublié  ce  que  t’a  dit  Scapin  , 

Quand  nous  fouîmes  rentrés  au  logis  ce  matin. 

Arle  qu  i  n. 


j8  LA  FEMME  JALOUSE; 

L  i  l  ï  o. 

C’eft  dans  cet  endroit  quil  faut  porte* 
ma  lettre» 

Entends-tu  ! 

A  RL  EQ^TJ  IN. 

Ccft  à  lui  que  je  dois  la  remettre  ? 
L  É  L  i  o. 

Non*  C’eû  à  fa  Maîtrefle. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Apprenez-moi  fon 
L  É  L  i  o. 

Je  te  dis  qu’il  fuffit  de  fçavoir  la  maifon# 

A  R  I  E  Q^U  I  N. 

Mais  fi  je  le  fqayois,  je . .  • 

L  É  L  I  O. 

Point  tant  de  langage  | 
Marche  fans  en  vouloir  apprendre  davantage* 
à  part» 

Ne  perdons  point  de  tems.  Allons  vite  ici  près  » 
De  nos  déguifemens  ordonner  les  apprêts  j 
De-là  che*  Silvia. 


COMÉDIE. 
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SCENE  XVI. 

ARLEQUIN  feul. 

T  i  A  chienne' d’ambaflàde  ? 
Où  vais- je?  a  chaque  pas  je  crains  une  embus¬ 
cade. 

La  porter ,  je  fuis  mort.  Mille  coups  de  bâton* 
Si  je  ne  porte  pas. .  • 


SCENE  X  VI  L 

ÏLAMINIA  arrivant  à  coté  d' Arlequin  fans  qu'il 
s'en  ap  perçoive,  <&  lui  arrachant  la  lettre  y 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

F  I  A  M  I  N  I  AV 

H  !  je  t’y  prends,  fripon; 
A  R  L  E  Q^V  I  N. 

Ne  vous  emportez  pas.  Foi  de  garçon  qui  trem¬ 
ble, 

J’allois  vous  la  porter. 

Flamini  a* 

Nous  compterons  enfemblc* 

Pemeure* 

G  iiij 


$o  LA  FEMME  JALOUSE; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  pitié  voulez-v°us  m’écouter? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Çeffe  de  m’interrompre ,  &  crains  de  m’irriter. 

Elle  lit . 

UADAME, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  grandeur  du  péril 
que  vous  courez  ;  ne  portez  point  de  chez  vous  ,  je 
vous  en  conjure .  Je  ferai  mon pojfible  pour  vous  ti¬ 
rer  de  l'état  oh  vous  êtes.  Vous  verrez  bien-tot  ce¬ 
lui  que  vous  aimez .  Je  ne  puis  vous  en  dire  davan¬ 
tage  ,  n'ofantpas  trop  m'expliquer  dans  ce  Billet  > 
qui  peut  être  intercepté •  J'irai  dans  un  moment 
chez  vous .  Adieu , 

LELIO. 

Ah!  n’en  voilà  que  trop.  Cette  lettre  fatale," 

En  me  cachant  fon  nom ,  me  montre  ma  Ri* 
vais. 

Je  n’ai  plus  à  douter  après  un  tel  témoin. 

Je  veux,  pour  m’en  fervir,  la  garder  avec  foin* 
je  yaib  la  copier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fais-moi  meilleure  mine* 

A  RLE  Q^TJ  I  N. 

Ne  me  parle  jamais.  Retire-toi,  coquine# 

Me  préfenter  de  l’eau  ,  rire  de  ma  frayeur  : 
N’avoir  pas  daigné  dire  un  mot  en  ma  faveutv 
Tu  t’en  repentiras# 


„îT'  SOMÊDIE.  S  r 

COLOMBINE. 

Et  que  peux-tu  me  faire  | 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

*Te  haïr  à  la  mort. 

COLOMBINE. 

Il  ne  m’importe  guère* 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  me  plaifois  beaucoup  ;  tu  pers  infiniment. 
(Où  pourras-tu  trouver  un  objet  plus  charmant  ? 

COLOMBINE. 

Tu  me  plaifois  auffi.  J’en  fais  l’aveu  flncere  ; 
Mais  puifque  tu  le  veux. . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  ?  j’avois  fçû  te  plaît#  f 

C  O  L  O  M  B  I  H  E. 

AfTefc  pour  m’engager  à  te  donner  la  main  ; 
Mais  puifque  tu  me  hais,  je  change  de  deffeia* 
A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Kûn,  non.  Garde-toi  bien  de  changer  de  pen- 
fée  : 

Je  te  pardonne  tout  ;  ma  colere  efi  pafféc® 
Touche-la 

Colombine* 

J’y  confens. 

Fl  am'inia  4  part* 

J’ajoute  adroitement 

Au  bas  de  cet  écrit  quatre  mots  feulement* 


Zi  LA  FEMME  JAL'OÜSE; 

Elle  lit. 

Ne  [oyez  pas  furprife  fi  vous  avez  de  la  peine  à 
reconnaître  mon  écriture •  J3 ai  des  raijons  pour  la 
déguifer • 

Il  n’eft  point  en  ce  cas  d’ Amante  qu’on  n’abufe# 
Elle  aura  de  la  peine  à  démêler  la  rufe* 
à  Arlequin • 

Va  la  porter. 

AmiQUih. 

J’y  cours, 

SCENE  XVIII. 
FLAMINIA,  COLOMBINE. 
Fuminia, 

(j  Race  à  mes  foins  prudent  * 
J*ai  de  quoi  mettre  au  jour  des  témoins  convain- 
cans. 

Je  voudrons  bien  fçavoir  ce  que  dira  mon  Pere  ÿ 
Et  fi  de  Ion  héros  ,  qu’il  aime  &  confidere 
Dont  il  cite  les  mœurs  en  toute  occafion* 
ïl  pourra  çonferver  la  même  opinion* 
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SCENE  XIX. 

DOM  PEDRE,  FL AMINIA, 
COLOMBINE. 

Dom  Pedre. 

J  Je  bien  ?  De  ton  erreur  n’es-tu  pas  revenue  ? 
Il  ne  faut  pas,  ma  fille,  être  lî  prévenue. 

F  t  AM  I  N  I  A. 

J’en  fuis  perfuadée. 

Dom  Pedre. 

A  te  parler  fans  fard  , 

Tu  ne  dois  pas  toujours  prendre  en  mauvaife 
part 

Ce  que  fait  ton  Mari  ;  for-tout  quand  fa  conduits 
Marque  de  fes  devoirs  une  ame  bien  infèruite* 

Je  ne  m’en  cache  point  :  j’ai  béni  mille  fois 
L’heureufe  occafion  qui  m’en  fit  faire  choix* 

Il  n’a  point,  grâce  au  Ciel,  trompé  mon  efpé-s 
rance  , 

Et  j’ai  mis  à  tel  point  en  lui  ma  confiance, 
ConnoifTant  tout  l’amour  qu’il  conferve  pour  toîd 
Qu’il  doit  à  jufte  titre  attendre  tout  de  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J1  vous  efl  obligé. 

Dom  Pedre. 

Malgré  le  feu  de  l’age  * 


$4  LA  FEMME  JALOUSE; 

De  nos  jeunes  Epoux  il  ne  fuit  point  F ufage# 

Us  font  tous >  la  plupart,  ou  vains ,  ou  débau- 
chés  , 

A  d’indignes  objets  lâchement  attachés, 
leur  folle  paflion ,  loin  de  fuir  la  lumière, 

A  toute  heure  en  public  fe  produit  toute  entière; 
Us  ne  rougiflent  point  de  perdre  honneurs  & 
biens. 

En  faifant  vanité  de  ces  honteux  liens  > 

Penfent  qu’on  doit  brûler  d’une  illicite  flamme  ÿ 
Et  qu’il  efl:  du  bel  air  de  méprifer  fa  femme. 

Je  fuis  de  ce  chagrin  exempt  jufqu’aujourd’huî* 

F  L  A  U  I  N  I  A. 

iV ous  le  croyez  ?  * 

Dom  P  e  d  r  e. 

Très-fort.  Quand  tu  te  plains  de  lui  9 
Ton  cfprit  inquiet  n’a  point  de  jüfte  caufe. 

Et  s’alarme,  entre  nous ,  fouvent  de  peu  de  chofe. 
Elaminia- 

II  efl:  de  fes  foupçons  entièrement  guéri. 
Regardez  cette  Lettre ,  elle  efl:  de  mon  Mari* 
D  o  m  P  e  D  R  H  apres  avoir  lu. 

Que  vois-je  !  efl- il  bien  vrai  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Cette  preuve  efl:  bien  lare# 

Dom  Pedre. 

Non.Rien  ne  me  furprend  comme  cette  aventure* 
J’aurois  été  fa  dupe  !  Ah  ,  ma  Fille  !  Tu  peux 
Croire  ^ue  je  fçaurai  nous  en  venger  tous  deux* 


COMÉDIE. 
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SCENE  XX. 

XK  L  E  QJJ  IN,  FLAMINIA; 
DOM  PEDRE,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’Ai  rendu  votre  Lettre,  &  j’ai  trouvé  mon 
Maître  5 

Qui  difoit  qu’il  falioit  promptement  difparoîtr^l 
îl  m’a  fort  querellé  d’avoir  tant  différé, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

A-t’il  lu  ce  papier  ? 

\  A  R  L  E  I  N. 

Non  ;  il  l’a  déchiré. 

De  l’un  de  fes  habits  la  Dame  étoit  vêtue  ; 

Elle  s’efl  fur  le  champ  dérobée  à  ma  vue, 

J  ai  vû  dans  la  maifon  beaucoup  de  mouvo* 
mens. 

On  a  parlé  d’habits  pour  des  déguifemens. 
Dom  Pedre. 

Je  fens  à  ce  récit  redoubler  ma  colere, 

Viens.  Conduis-moi, 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Souffrez  que  ce  feu  fe  modéré; 
Ne  vous  prefTez  pas  tant.  Vous  courez  grand  ha- 
zard 

De  manquer  votre  proie  en  arrivant  trop  tard* 


It  LA  FEMME  JALOUSÉ; 

Le  Seigneur- Lélio  vouloit  en  diligence 
Sortir  de  la  maifon* 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

Pour  plus  grande  alTûrancÉj 
Voi  s’ils  y  font  encore ,  ou  tâche  de  fçavoir 
Le  chemin  qu’ils  ont  pris. 

M  . . . . . 

SCENE  XXI. 

FLAMINIA,  DOM  PEDRE,  COLOMBINE# 
Don  Pedre. 

A ,  je  lui  ferai  voit1 

Que  s’il  m’a  fçû  tromper  par  fa  faufil-  fagelle  , 

Il  fcntira  combien  ce  procédé  me  bielle , 

Et  que  je  ne  luis  pas  d’humeur  à  le  fouffrir. 

>  1 . . . . . . . 

SCENE  XXII. 

ARLEQUIN,  FLAMINIA; 
DOM  PEDRE,  COLOMBINE. 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

Fl  St-il  au  même  endroit  i 

Ar  LEQUIK. 

A  force  de  couritf 
J’ai  devancé  fes  pas#  Il  vientj 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pour  le  furprendre 

Rentrons.  Dépêchons-nous,  car  je  penfe l'en-' 
tendre. 


SCENE  XXIII. 


LELIO,  un  CROCHETEUR  qui  forte  un 
Cojîre,  ARLEQUIN. 

Lelio  montrant  la  forte  de  Paffartemenf 
de  Mario . 

C’Eft-là  qu’il  faut  le  mettre.  Avance  ,  mon 
enfant. 


Arlequin  ,  aide- lui. 

A  R  L  E  I  K. 

Ce  coffre  ell  bien  pelant* 


SCENE  XXIV. 

LELIO. 

A  le  payer.  Voyons.  J’ai  beau  prêter  l’Gh 


reille , 


Il  femble  qu’en  ces  lieux  tout  le  monde  foifr 
meille. 


a  Mario  qui  paroît . 


Frappons.  Ouvre ,  c’eft  moi.  J’ai  tout  ce  qu’il 
nous  faut. 


*S  LA  FEMME  JALOUSE; 

Portons-le  dans  ta  chambre  ,  &  fortons  ail 
plutôt. 


SCENE  XXV. 
FLAMINIA,  DOM  PE DRE | 
COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

Flaminia. 

J  L  eft  heureufement  entré  dans  cette  porte! 
Je  le  tiens.  Tôt  ou  tard  il  faudra  quil  en  forte# 
Approchons  doucement,  &  l’entourons  fi  bien  J 
Que  pour  nous  échapper  il  n’ait  aucun  moyen. 
Pour  fortir  de  ces  lieux  il  n’eft  point  d’autre  ifliie^ 
Arlequin  va  fermer  la  porte  de  la  rue. 

On  ouvre.  Taifons-nous. 


SCENE  XXVI. 

1ELIO  déguifé  avec  un  manteau  &  un  mafque  % 
MARIO  habillé  en  femme ,  FLAMINIA* 
DOM  PEDRE,  COLOMBINE*' 
ARLEQUIN. 

L  i  l  i  o  à  Mario* 

"V len.  Donne-moi  la  main.’ 
Flaminia  fe  mettant  au-devant  de  Lelio* 
jHafçjue ,  je  vous  connois. 


Pou 
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Dom  P  e  d  r  e  à  Lélio  qu'il  arrête* 

Vous  réfiftez  en  vain*. 

Je  vous  connoîs  suffi. 

Flaminia  s'approchant  de  Mario . 

Je  prétends  que  mon  Pere^ 

Juge  fi. . . 

Dom  Pedrï  i  Lélio  qui  veut  s'oppofer; 
au  dejjein  de  Flaminia • 
Rangez-vous. 

Flaminia  Je -débattant- avec  Lélio 

Non.  Vous  avez,  beau  faire^. 
Elie  ôtera  fon  mafque. 

L  e  l  i  o  après  s'être  démafquê « 

Au  moins  ,  écoutez-moi» 
Je  fçai  qu’en  nous  voyant  le  fait  parle  de  foi  s 
Et  qu’on  ne  peut  offrir  à  votre  défiance 
Ufi  plus  jufte  fujet.  Cependant  l’apparence 
V ous  trompe  &  vous  abufe  ;  3c  fi  vous  nous  lâifc- 
fez. . . 

Dom  Pedre,. 

Chanfons  que  tout  cela. 

Flaminia. 

Finifiez finirez. 

J’ai  de  quoi  vous  confondre ,  &  ma  joie  eft  ex¬ 
trême. 

Je  prétends  voir  Madame  *  & ,  dès  ce  moment 
meme , 

vais  la  démafquer. 

La  Femme  Jaloufs*  {| 


j>o  LA  FEMME  JALOUSE? 

Mart*0  ^at*&Ué  ^es  €fforts  de  Fia minta^àém afqué 

Ah  !  c’en  eft  trop*  Voyez* 
Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  vous  abufîez. 
Etes-vous  fatisfairs  ? 

Tlaminia  retourne  dans  Jon  appartement 
avec  Dom  P edre ,  Colombine  &  Arlequin  3 
fans  parler .  Ils  témoignent  tous  leur  confu -> 
fion  par  des  attitudes  differentes . 

11  1  ■  ■  '  ' - - 

SCENE  XXVII. 

LÉLIO,  MARIO. 

L  É  L  I  O. 

Près  cette  aventure  > 
Mario ,  ta  fortîe  eft  encore  moins  fure. 

Ma  femme  en  fon  dépit  aura  dit  à  fes  Gens 
D’épier  tous  nos  pas*  Cet  autre  contre-  tems 
Nous  mettroit  hors  d’état  d’ofer  rien  entreprefl» 
dre* 

Mais ,  adieu.  Silvia  peut  fe  lafler  d’attendre. 

Ne  t’inquiéte  pas.  Ton  bonheur  différé  , 
Croi-moi  >  cher  Mario ,  n’eft  pas  moins  affwré* 


f  Fin  du  fécond  Aile, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

FLAMINIA. 

N  malheur  inouï  me  pourfuit  fans  relâche* . 
A  confondre  un  ingrat  vainement  je  m’attache» 
Propice  à  mon  Epoux ,  un  Démon  envieux , 
.Transforme  en  vains  objets  ce  qui  s’offre  à  mes 
yeux  ; 

Par  lui  de  mes  projets  l’attente  eft  démentie  , 

Et  je  fuis  à  toute  heure  ou  trompée  ,  ou  trahie*  - 
Au  gré  de  mes  fôuhaits  tout  femble  difpofé  : 

Sous  un  habit  de  femme  un  homme  e£  déguifé  ; 
Et,  ce  qui  rend  encor  mon  fupplice  plus  rude s> , 
îl  me  refte  pour  fruit  de  mon  inquiétude 
Les  plaintes  de  mon  Pere ,  &lc  chagrin  de  voit*  ' 
Triompher  Lélio ,  qui  va  s’en  prévaloir. 

Après  cet  avantage ,  il  va  ne  plus  rien  craindre 
Et  pourra  déformais  vivre  fans  fe  contraindre. 
Mais  auffï  peut-être ,  en.  feignant  que  mon 
cœift 

Ceffera  d’écouter  une  vaine  terreur  *, 

HJjj 


il  a  femme  jalouse;  * 

Quenfin  je  trouverai  l’occafion  propice. 

En  vain  j'aurois  recours  à  tout  autre  artifice» 
Feignons  donc. 

—  ■  -  . -  -  1 

SCENE  IL 
COLOMBINE,  F L A M I N I A. 

F  I  A  M  I  N  I  A. 

jAlH  !  c’eft  toi  ?  Que  t’a  dit  Arlequin  ? 
COLOMBINE. 

Quelque  obftacle  imprévu  le  retient  en  chemina 
Flamini  A, 

Il  n’eft  point  revenu  ?  J’e  pere  que  fon  zele 
Me  fera  rencontrer  quelque  clarté  fidele. 
COLOM  BINE. 

E’afraire  de  tantôt ,  quoi  que  vous  en  diiîez  i 
Veut  que  de  votre  erreur  vous  vous  défabufiez. 
Il  eft  vrai;  comme  vous  j’avois  l’ame  bieffée . 
De  voir  à  Lélio  cette  ardeur  empreffee , 

Et  ces  attentions  ,  qui  vraifembiablement 
Ne  dévoient  s’imputer  qu’au  fouci  d’un  Amant  * 
Et  je  m’imaginois  que  dans  cette  retraite 
I  nous  cachoit  l’objet  d’une  intrigue  fecrette  : 
Ce  fait ,  a  dire  vrai  , paroifioit  avéré*  * 

Mais  je  lui  rends  juftice  ,  &  je  me  fcm  bon  gré 
D’avoir  ofé  >  Madame  ,  embraiTer  fa  défenfe* 


V} 


C  O  MÉ  D  I E. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Prcfume-tu  par-là  prouver  Ton  innocence  ? 

La  lettre  que  je  tiens  ne  fera  d'aucun  poids! 

Je  n’oferai  me  plaindre ,  &  maintenir  mes  droits  ! 
Je  me  verrai  fans  cette  en  efclave  attervie 
Au  caprice  foudain  d'une  amoureufe  envie! 

Les  Maris  doivent-ils  avec  impunité, 

Expofer  à  nos  yeuxjeur  infidélité  ! 

Ont-ils  un  privilège  acquis  &  hors  d'atteinte  i 
Qui  les  met  en  état  de  nous  braver  fans  crainte  l 
Et  de  nos  chattes  feux  méprilant  le  pouvoir , 
N’écouteront-ils  plus  ni  raifon  ni  devoir  ? 

Mais  que  dis- je  ?  en  un  mot,  ne  ferons-nous  leurs 
femmes  * 

Que  pour  perdre  ledroitderegner  fur  leurs  amesî 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oui ,  vous  avez  raifon.  Cet  ufage  maudit , 

Par  de  féveres  loix  devroit  être  interdit, 
îi.  blette  notre  honneur ,  notre  orgueil  s’en  ofc 
fenfe  , 

Et  l’on  devroit  punir  une  te!le  licence  : 

Mais  à  qui  nous  en  plaindre  !  &  qui  voudra  poue 
nous  , 

En  Chevalier  errant  s’armer  feul  contre  tous  ? 
Quand  Meilleurs  les  Maris ,  entr’eux  d’intelli¬ 
gence  , 

Nous  forcent,  malgré  nous,  de  garder  le  fîience*. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui,  moi  ?  me  tairai  i  Non,  Coiçmbine,  non* 
Je 


94  LA  FEMME  JALOUSE, 

Je  fens,  en  y  penfant,  certaine  émotion , 

Qui  peut  aller  plus  loin  qu’on  ne  fe  perfuade# 
Colomb  i  ne. 

Pour  guérir  les  tranfports  de  votre  efprit  malade» 
Pardonnez-moi  ce  mot,  avouez  franchement 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  êtes  rinftrument. 
X-élio ,  contre  qui  vous  déclamez  fans  cefiè  , 

A  remplir  vos  defîrs  s’étudie  &  s’empreffe  ; 
Suivant  ce  que  je  vois ,  il  ne  vit  que  pour  vous  J. 
"Vous  n’avez  qu’à  parler,  habits,  argent,  bijoux, •• 
Fl  A  M  I  N  I  A. 

Habits,  argent  ^  bijoux  ne  font  rien  pour  une 
ame 

Dont  un  ingrat  dédaigne  &  méprife  la  flamme. 
Ces  chimériques  biens  que  tu  m’ofes  vanter, 
Lorfqu’on  ne  m’aime  plus*  ne  fçiuroient  me 
flater. 

Lélio  fe  conduit  par  pure  politique  , 

Je  connois  mieux  que  toi  ce  qu’il  met  en  pra-* 
tique , 

Il  veut  en  impofcr  par  cet  extérieur. 

Et  faire  croire  à  tous  que  ma  mauvaife  humeur 
Mes  foupçons  défians,  mes  foins ,  ma  jaloufie 
Ne  doivent  s’imputer  qu’à  mon  foible  génie  , 
Que  de  nos  différends  il  eft  l’unique  auteur  » 

Et  que  fon  procédé  montre  allez  fon  ardeur, 
C’eftainfi  qu’un  Mari  fe  difculpe  du  blâme , 
Qu’attireroient  fur  lui  les  plaintes  de  fa  femme  * 
Si  le  Public  fqavoit  q&Q  de  fl  beaux  dehors 
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Ne  fervent  qu’à  couvrir  les  amoureux  tranfports; 
Et  qu’aiileurs  que  chez  lui,  fans  crainte  &  fans 
fcrupule > 

Il  fe  livre  avec  joie  à  l’ardeur  dont  il  brûle. 
Colombie  e. 

Vous  parlez  à  merveille.  On  en  pourroit  citer 
Qui  de  cette  façon  fçavent  fe  comportera 
Mais  il  en  eft  auili. . . 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  n’excepte  perfonne. 

la  lenteur  d’Arlequin  me  furprend  &  m’étonne* 


SCENE  X I I. 


ARLEQUIN,  FLAMINIA* 
COLOMBINE. 

ArLE  Q^u  I  N. 


MAdame ,  me  voilà.  J’ai  bien  fait  du  che¬ 
min. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  ce  pauvre  Arle¬ 


quin  ; 

Pour  vous  rendre  fervice  il  a  fait  des  merveilles* 
Expofant  fierement  fon  dos  &  fes  oreilles. 

Pour  celles-ci ,  je  crois  les  avoir  toutes  deux; 
Ceft  quelque  chofe  encor.  L’autre  plus  malheu¬ 
reux. 

Vient  d’éprouver  un  bras  d’une  vigueur  extrême* 


ffC  LA  FEMME  JALOUSE, 

Flaminia. 

Qui  peut  t’avoir  battu  f 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Votre  Mari  lui-méme* 
Flaminia. 

rAh!  quelle  indignité  !  c’eft  pourmieuxme braver# 
Confole-toi  du  mal  que  tu  viens  d’éprouver* 

Et  compte  qu’il  aura  dans  peu  fa  récompenfe* 
Hâte-toi  de  répondre  à  mon  impatience. 

Qu’as* tu  vu  ?  que  fçais-tu  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Madame ,  en  vérijé 

Je  ne  fcai  rien  de  plus. 

F  LA  M  I  N  I  A> 

Tu  n’as  donc  pas  été. 

A  R  l  E  QJJ  I  N. 

Les  coups  que  j’ai  reçus  vous  prouvent  le  con* 
traire. 

Flaminia. 

Jè  t’avois  commandé. . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tout  ce  que  j’ai  pu  faire  ;  , 
C’eft  de  l’accompagner  dans  cinq  ou  fîx-endroits* 
Lélio  me  voyant ,  m’a  dit  à  chaque  fois, 
.Va-t’en.  De  mon  devoir  fouffrez  que  je  m’ac-, 
quitte  , 

Ai-je  alors  répondu.  J’ai  certaine  vifîte 

Où  je  ne  prétends  pas  que  l’on  vienne  avec  moL 

Moniteur  ;  je  vous  fuivrai.  Va-t’en ,  retire-toi* 

Moniteur  s 
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Moniteur ,  je  ne  le  puis.  Arlequin ,  je  t’en  prie. 
Moniteur»  vous  vous  moquez.  J’entends  peu 
raillerie. 

Tu  fçais  que  j’ai  le  bras  un  peu  prompt.  Je  le 
fçai  ; 

Mais  quoi  que  vous  difiez,  Moniteur,  je  vous 
fuivrai  ; 

Je  ne  fuis  point  de  ceux  que  la  menace  étonne*: 
Obéis:  je  le  veux.  Nom  Mais  je  te  l’ordonne. 
Moi ,  je  ne  le  veux  point.  Tu  t’en  repentiras* 
Nous  verrons.  Je  te  dis  que  tu  m’obéiras. 

Je  remplis  mon  devoir ,  &  je  ne  dois  rien  crain-i 
dre. 

Enfin »  à  te  roffer  tu  veux  donc  me  contraindre. 
Tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Lors  fans  plus  de  fa-: 
çon  > 

Comme  il  me Tavoit  dit ,  il  a  pris  un  bâton , 
Dont,  malgré  mes  raifons ,  ma  noble réfiftanç^ 
Il  m’a  fans  vanité  régalé  d’importance. 

Il  a  très-mal  payé  mon  zèle  officieux» 

Et  m’a  fort  corrigé  d’étre  fi  curieux. 

T  L  A  M  1  N  I  A. 

C’eft  à  moi ,  non  à  toi ,  qu’il  a  fait  cet  ouvrage* 
A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Ç’eft  à  moi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ta  préfence  a  dû  lui  faire  ombrage* 
T’auroit-il  maltraité  s’il  n’eût  pas  foupçonne 
L’ordre  jufte  &  précis  que  je  t’avois  donné* 

J*a  Femme  Jaloufe «  | 


5>S  LA  FEMME  JALOUSE, 

Ce  trait  de  Ton  amour  aide  encor  à  m’inftruire  * 
Mais  je  veux  >  Colombine,  autrement  me  con¬ 
duire  , 

Diffimuler  fi  bien. . .  Quel  homme  vient  à  nous£ 
A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Je  le  connois ,  Madame. 


SCENE  IV. 

PAMPHILE  ,  FLAMINIA  ,  GOLOMBINE  * 
ARLEQUIN. 

AuE  QJJ  I  N. 

.A.  h  !  Mon (îeur ,  c’eft  donc  tous? 
Pamphile. 

Pardon.  J’ai  crû  trouver  Lélio. 

Flaminia. 

'  Quelle  affaire 

Avez-vous  avec  lui  ? 

Pamphile. 

Ce  n’eft  point  un  myftere. 
Vous  êtes  Ton  Epoufe  ? 

Flaminia. 

Oui ,  Monfieur. 
Pamphile. 

Permettez 

Que  j’ofe  encor,  Madame ,  implorer  vos  bontés. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardon  aufli ,  Monsieur.  Qu’eft-ce  que  cette  let„ 
tre 

Qu’à  mon  Maître  tantôt  je  vous  ai  vu  remettre  J 

' 

Fiamini  A. 

Laiiïe-nous. 

Pamphile. 

Cette  lettre  eft  d’un  de  nos  amîs  ; 

Je  venois  lui  parier  de  ce  qu’il  m’a  promis. 
Madame  ,  il  peut  me  rendre  un  important  feH 
vice  ; 

Le  fort  vient  de  m’offrir  un  favorable  indice. 
J’adorois  Siivia  ;  notre  Hymen  réfoiu , 

Après  de  longs  délais  devoit  être  conclu  ; 

Son  Pere  y  met  obftacle ,  ou  plutôt  la  volage  > 
Sous  les  loix  dé  l’Hymen  à  Mario  s’engage  : 
Ces  Epoux  auffî-tôt  de  Gènes  font  partis , 
Vainement  par  mes  Gens  ils  ont  été  fuivis  ; 

Mais  j’ai  fçû  qu’à  Milan  ils  cherchoient  uni 
afyle  , 

Et  je  croi  d’autant  mieux  qu’ils  font  dans  cette 
Ville , 

Que  j’ai  de  Siivia  reconnu  le  Valet* 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Comment  s’appelle-  t’il  ? 

Pamphile. 

Scapin. 

A  R  L  e’qjJ  I  N. 

Je  fuis  au  fait, 

ïij 


xoo  LA  FEMME  JALOUSE; 

Mon  Maître  la  connoît. 

FLAMiNiA&tfj-d  Colombine . 

Seroit-ce  l’inconnue  J 
Qui  pour  voir  mon  mari  ce  matin  eil  venue. 

Pamphile  bas  les  deux  premiers  Vers • 
Léiio  la  connoît,  &  ne  m’avertit  point! 

Je  faurai  le  contraindre  à  m’éclaircir  ce  point* 
J’abufe  trop  long-tems  de  votre  patience. 

Ce  qu’on  me  dit  me  jette  en  quelque  défiance# 
Je  verrai  Léliopour  apprendre  de  lui, 

Si  je  dois  déformais  compter  fur  Ton  appui. 


SCENE  V. 

FLAMINIA,  COLOMBINE,  ARLEQUIN* 
F  L  AM  I  N  I  A. 

JE  fuis  dans  mes  foupçons  d’autant  plus  con¬ 
firmée  : 

Jen’en  dois  plus  douter,  cette  femme  eft  aimée. 
Le  loin  de  la  cacher  n’eft  point  indifférent. 

Et  je  tiens  pour  fufpeft  l’intérêt  qu’on  y  prend. 
Toutefois  lùfpendons  l’effet  qui  s’en  doit  fuivre^ 
Et  calmons  les  tranfports  où  mon  ame  fe  livre  ; 
J’ai  quelque  ordre  à  donner.  Colombine ,  fuis-* 
moi. 

a  Arlequin . 

Ne  fors  point  >  car  je  puis  avoir  befoin  de  toi# 
A  R  L  £  Q^U  I  N. 


Je  relierai# 
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SCENE  VI. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  feuL 

M  Algré  l'effroi  qu’elle  m'infpire  t 
Quand  j’yfonge,  j’ai  peineà  m’empêcher  de  rire® 
O  quelle  extravagante  !  il  faudra  l'enfermer- 
Je  veux  qu’elle  ait  au  fond  fujet  de  s’alarmer: 
Pour  moi  je  ne  voi  pas  que  ce  foit  fi  grand-chofe* 
Et  fon  mal  eft  plus  grand  que  celui  qui  le  caufe. 
Si  je  devins  jaloux.  • . 

SCENE  VIL 

S I L  V  I  A  habillée  en  homme ,  ôte  fon  mafque 
en  entrant . 

ARLEQUIN* 

S  i  L  V  i  A. 

f^Nfin,  heureufement 
Je  viens ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement  r 
De  voir  impunément  Pamphile  que  j’abhorre  ; 
De  crainte  &  de  courroux  mon  cœur  frémit 
encore. 

Mais  je  dois  maintenant  raffurer  mes  efprits  ; 

Je  n’ai  plus  rien  à  craindre  étanf  dans  ce  logis, 

Iiij 
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Je  vais  voir  Mario*  Que  cette  aimable  vue* .  * 
apercevant  Arlequin. 

Remettons  notre  mafque*  f 
Arlequin  après  avoir  fait  plufeur s  tours 
four  examiner  Silvia  qui  fe  promene. 

Aurois-je  la  berlue  ? 

Ç’eft  l’habit  de  mon  Maître  :  oui,  c  ePc  lui  ju- 
ftement.  , 

@e  ne  me  trompe  point ,  8c  c’eft  apparemment 
La  Dame  en  queftion.  à  Silvia • 

Peut- on  ,  fans  vous  déplaire  / 
Demander  à  vous  voir  ? 

Silvia  fe  met  àa-ns  an  fauteuil. 

SCENÈ  VI  I  I. 

flaminia  ,  Silvia  ,  colombiné  , 

ARL  E QJC7 IN  ,  un  Laquais. 

F  l  a  m,  i  n  i  a  {tu  Laquais. 

fit.  Etourne  chez  mon  Pere  > 
Dis- lui  que  nous  irons  fouper  chez  lui  ce  foir  , 
Que  f  attends  mon  mari  ;  mais  je  penfe  le  voir* 
Pourquoi  changer  d’habit  ?  Votre  Amante  nou- 
veile,  _  >  t  '•  ;-;1‘ 

L’aimable  Silvia,  dites,  Pordonne-t’elle  ? 

Arlequin  rit. 

Pourquoi  rire  l 
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A  r  l  e  Qjf  i  N  riant . 

Le  trait  eft  des  plus  curieux  ; 

Vous  vous  figurez  donc  Lélio  dans  ces  lieux  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A.  * 

Le  voilà.  Je  le  voi.  Cet  habit  me  Failli  re. 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Ce  n’eil  pas  lui. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  ? 

Colombine  bas  a  Flaminîa ... 

Selon  ma  conje&ure  J 
Ceft  la  Dame  chez  qui  tantôt  on  Ta  porté. 

COLOMBINE. 

Vous  ne  douterez  plus  de  cette  vérité. 

Arlequin  a  raifon.  Venez  ,  venez.  Madame  : 
L'habit  de  Lélio  nous  cachoit  une  femme. 
FLAMINIA. 

En  effet,  c’en  eft  une.  Otez  ce  mafque,  ôtez. 

Je  veux  rendre  à  mon  tour  juflice  à  vos  beautés© 
Je  vous  fqaurai  bon  gré  de  cette  complaifance. 
Vousréfiftez?  Je  puis  urer  de  violence  : 
SongeZ-y.  Ma  priere  a  fi  peu  de  pouvoir  ! 

Enfin ,  puifqu’il  le  faut  je  m’obftine  à  vous  voir. 

Elle  arrache  le  mafque  à  Silvïa .. 

Quoi ,  Madame ,  ceft  vous  ?  ah  Ciel!  quelle 
impudence  ! 

Vous  revenez  céans,  içachant  ce  que  je  penfe; 
Vous  devez  vous  attendre  au  plus  fa-nglant  af¬ 
front  3 

I  iiij 
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Et  votre  châtiment  ne  peut  être  trop  prompte 
Ce  n'étoit  pas  à  tort  que  j'étois  alarmée. 
Sortons.  Je  veux  tenir  chaque  porte  fermée  i 
Afin  quà  ma  vengeance  elle  n’échappe  pas* 


à  Arlequin • 


rJe  vais ,  par  un  billet  dont  tu  te  chargeras  > 
En  avertir  mon  Pere. 


SCENE  IX. 


S  I  L  V  I  A  feule . 


Fl  T  qu’ai-je  encor  à  craindre  ? 
De  mon  fort  à  préfent  je  ceiïe  de  me  plaindre  , 
Puifqu’enfin  Mario  doit  être  dans  ces  lieux. 

Mario  ouvre  la  porte  de  [on  appartement •  ~ 

Que  vois- je  ?  quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeux? 


SCENE  X. 
MARIO,  SILVIA: 

S  I  L  V  I  A. 

’eft  vous ,  cher  Mario  !  Que  ma  joie  efl: 


extrême  ! 


Mari  o. 


Ah  !  jugez  des  tranfports  d’un  Epoux  qui  vous 
aime* 
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Maïs  que  fait  Lélio  ?  quoi  ?  ne  devoit-il  pas  » 
Pour  plus  de  fureté,  ne  point  quitter  vos  pas* 

■  En  venant  avec  vous ,  fans  doute  fa  préfence  » 
Auroité .  • 

S  i  l  v  i  A. 

Ne  l’imputez  qu’à  mon  impatience* 

Il  m’a  fait ,  pour  raifon ,  changer  de  logement* 
Sa  parente  ,  chez  qui  je  fuis  préfentement , 

L’a  prié  de  vouloir  terminer  une  affaire. 

Il  m’a  dit  en  fortant ,  qu’il  ne  tarderoit  guère  ; 
Mais  je  n’ai  pû  l’attendre  :  &  >  fans  m’embar- 
raffer , 

Si  le  même  lutin  viendroit  me  traverfer. 

Car  j’ai  fçû  le  fuccès  de  votre  mafcarade , 

La  fureur  de  fa  femme ,  &  fa  brufque  incartade  9 
Et  le  prix  qu’a  reçu  ion  mouvement  jalcux  ; 
Jejfuis ,  dis-je ,  venue ,  au  hazard  comme  vous  , 
D’être  três-mal  reçue.  Enfin,  quoi  qu’il  avienne  » 
Nulle  félicité  n’égalera  la  mienne  , 

Puifque  je  vous  revois. 

Mario. 

On  vient  de  ce  côté , 

Pafïbns  de  celui-ci. 

Mario  conduit  Silvia  dans  fon  appartement*. 


toS  LAFÊMME  JALOUSE, 


S  G  E  N  E  XI. 
FLAMINI A,  DOM  PEDRE. 
Flaminu- 

S  On  infidélité 

Va  vous  être  prouvée* &  vous  verrez  vous-même 
En  propre  original.  • .  ma  furprife  eft  extrême. 
Je  ne  la  trouve  point.  Je  ne  fçais  où  j’en  fuis  * 
Par  quel  art*  &  par  qui  mes  foins  font-ils  trahis  ? 
Dom  Pedre. 

Ma  foi ,  ma  chere  enfant  *  viiion  toute  pure* 
Fantôme  dont  un  rêve  a  formé  la  figure. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mais  j’ai  vu  ,  j’ai  touché. 

Dom  Pedre. 

Je  veux  voir  à  mon  tour  * 
Et  que  la  vérité  foit  mife  en  tout  fon  jour. 

Pour  la  fécondé  fois ,  trop  crédule  à  mon  âge  » 
Je  viens  faire  céans  un  fort  fot  perfonnage. 

J’ai  toujours  bien  penfé  de  mon  Gendre  >  St 
je  vois 

Qu’on  veut  obfiinément  le  brouiller  avec  moi. 
F  LA  M  I  N  I  A. 

Puifque  pour  me  tromper  tout  le  monde  cons¬ 
pire  , 

Je  prétends  déformais  tout  voir  &  ne  rien  dire. 


C  OMÉDI  E. 
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SCENE  XI I. 

PAMPHILE ,  FLAMINIA ,  DOM  PEDRE  » 
ARLEQUIN. 

P  A  M  r  H  I  L  E.' 

M  Adame  ,  je  reviens  afin  d’être  éclairci  ; 
J’ai  cru  voir  Lélio  qui  revenoit  ici. 

Flaminia, 

Il  n’eft  point  de  retour. 

Pamphile  montrant  Arlequin . 

Ce  qu’il  vient  de  m’apprendre  .■> 
Pour  certaines  raifons ,  à  lieu  de  me  furprendrc. 
Silvia  ,  que  je  clierche  ,  eft  dans  votre  maîfon  s 
Pourrois-je  m’en  flatter  ? 

Flaminia. 

Non ,  Monfieur. 
Arlequin. 

Comment?  non. 
Elle  y  doit  être  encor ,  ou  bien  elle  efl  fortiea 
Flaminia. 

Il  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Madame,  je  vous  prie 
De  parler  un  peu  mieux. 

Pamphile. 

Ayez- vous  intérêt  * 


xo8  LA  FEMME  JALOUSE; 

Madame  ,  à  la  cacher  ? 

‘  F  L  A  M  IN  I  A. 

Je  ne  fçais  ce  que  c’elU 

Ce  Valet  eft  un  fou. 

À  R  L  E  Qjr  I  N. 

Vous  plaifantez ,  peut-être. 
Comment?  Je  n'ai  pas  vu,  fous  l’habit  de  mon 
Maître , 

Une  femme  en  ces  lieux,  que  fort  civilement 
Vous  avez  démafquée;  &  fortant  brufquement  , 
Vous  en  avez  écrit  à  Monfîeur  votre  Pere  ? 

J'ai  porté  le  billet. 

Pamphile. 

Cette  preuve  eft  bien  claire» 
Çe  Valet ,  après  tout ,  ne  l'a  point  inventé* 
A  R  L  e  Qjt;  i  N. 

Morbleu ,  je  foûtiendrai  que  c’eft  la  vérité» 
Pamphile  à  fart  Ut  deux  premiers  V ers • 
Qu'entends-je  ?  Tout  ceci  commence  à  m’in¬ 
terdire. 

Â  qui  donc  m’adrefter?  &  qui  pourra  m’inftruire  î 
à  Dom  Pedre. 

Daignez  me  débrouiller  cette  confufîon, 
Monfîeur,  &  m’apprenez  qui  des  deux  a  raifon. 
Madame  doit  l’avoir;  mais  eft-il  vrai-femblable 
Que  fon  récit  ne  foit  feulement  qu’une  fable. 
Dom  Pedre. 

Monfîeur,  ce  que  je  puis  vous  dire  là-defîus^ 
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C’eft  que  de  ce  débat  vous  me  voyez  confus. 

Arlequin. 

Je  ne  le  fuis  pas ,  moi. 

Dom  Pedre. 

Tais-toi  5  je  t’en  conjurer 
Je  ne  puis  imputer  toute  cette  aventure , 

Qu’au  conte  que  fur  rien  forge  un  efprit  jaloux^ 
Arlequin  bas  a  Pamphile . 
Monfîeur ,  vous  voyez  bien  que  tous  deux  il$ 
font  fous. 


SCENE  XIII. 

COLOMBINE,  FLAMINIA,  DOM  PEDRE  J 
PAMPHILE,  ARLEQUIN, 

CoLOMBINE. 

H. 

E  bien ,  Madame  ? 

Fiaminia, 

Je  luis  défeïpérée» 

à  Colombine. 

Tu  fçais  que  dans  ces  lieux  une  femme  eft  entrée» 
Colombine. 

Oui ,  je  le  foûtiendrai. 

Flaminia. 

Je  ne  fçais  pas  comment 

Elle  a  pu  s’échapper. 

Colombine. 

„  ,  Cherchons  exactement, 

fifres  avoir  regardé  far-tout. 


rno  LA  FEMME  JALOUSE; 

Que  vois~je?  La  ferrure  en  dehors  eft  ouverte» 
Madame,  croyez-moi,  1  intrigue  eft  découverte» 
Votre  Epoux  a  la  clef ,  il  eft  venu  céans , 

Il  a  caché  la  Dame  ,  s’eft  faifî  du  tems 
Que  vous  étiez  chez  vous. 

i  F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  effet,  plus  j’y  penfe^ 
Plus  à  ce  que  tu  dis  j’entrevois  d’apparence  : 

En  ouvrant  cette  porte  on  nous  mettra  d’accord# 
à  Dom  Te  dre. 

N’y  confentez-vous  pas  ? 

Dom  Pedre, 

Moi ,  je  le  veux  très-fort? 
Dom  Pedre  frappe  à  la  porte  de  l'appartement 

de  Mario • 


SCENE  XIV. 

LELIO  ,  FLAMINIA  ,  DOM  PEDRE  g 
PAMPHILE,  COLOMBINE, 

•  ARLEQUIN. 

L  É  L  I  O. 

Uel  bruit  fait-on  chez  moi  ?  Qui  frappe 
de  la  forte  ? 

Le  premier  qui  viendra  toucher  à  cette  porte. 

Jl  met  l’épée  à  la  main , 
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à  Dom  Vedre  qui  veut  approcher  de  la  porte . 
Monfleur ,  n’avancez  pas  :  il  n’eft  relped  hu¬ 
main 

Qui  puifle  m’impofer,  &  retenir  ma  main. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vous  imposerai ,  quoi  que  vous  puifliez  faire  ; 
Ma  crainte  maintenant  n’efl  plus  imaginaire. 

Je  ne  fortirai  point  ;  après  ce  que  j’ai  vu , 

Tôt  ou  tard  vous  ferez  pleinement  confondu. 

L  E"L  l  o. 

Ma  femme ,  cefl  allez.  Que  voulez- vous,  Pam¬ 
phile  ? 

Pamphile. 

Ce  lieu  pour  Silvia  n’eA-il  point  un  afyle  ? 

L  É  L  i  o. 

Pourquoi  le  demander? 

Pamphile. 

Avez-vous  oublié 

Ce  que  pour  moi  d’O&ave  exige  Famitié  ? 
Vous  m’avez  ce  matin  donné  votre  parole  : 

Ne  m’auriez-vous  flatté  que  d’un  efpoir  frivole? 

L  É  L  I  O. 

Je  me  fouviens  très-bien  de  ce  que  j’ai  promis  : 
Je. fuis  homme  d’honneur,  fidele  à  mes  amis. 
Mais  c’eA  vouloir  chez  moi ,  Monfieur ,  trop 
entreprendre. 

Préfumez-vous  que  j’aie  aucun  compte  à  vous 
rendre. 

Gardez-vous  de  vouloir  trop  avant  pénétrer. 


*n  LA  FEMME  JALOUSE;  ' 

Dans  cet  appartement  aucun  ne  doit  entrer# 
Peut-être  en  d’autres  tems  je  tiendrai  ma  pr64 
mefle. 

Pamphile. 

Pour  me  montrer  quà  tort  un  tel  refus  me  blefle,; 
£t  que  par  vous  mes  vœux  n’ont  point  été  tra n 
his , 

Laiffez-moi  voir  du  moins. .  « 

Lelio, 

Monsieur,  je  ne  le  puis# 

SCENE  xv. 

SCAPIN,  FLAMINIA, LELIO,  DOM 
PEDRE ,  PAMPHILE  ,  COLOMBINE* 
ARLE  QUIN. 

ScAPIN. 

P  Lus  de  guerre, Meilleurs,  en  Courrier  d’in$ 
portance , 

Pour  vous  mettre  d’accord ,  je  viens  en  dili-* 
gence. 

Pamphile. 

Epargne-toi  ce  foin,  nous  le  ferons  fans  toi# 
ScApin  lui  donnant  un  billet* 

$ous  vous  trompez.  Voyez. 

P  AM  PHI  LE. 

Suivant  ce  que  je  vois  1 
Mon 
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}Jnn  ?ere  eft  arrivé  j  mais  que  prétend-il  fairqi 
Quelles  raifons  ont  pu  défarmerfa  colere  £ 

'  ■  ‘‘  *  S  C  A  P  i  n! 

Celui  de  Mario  demande  aufli  fon,  fils» 

"'Je  crois  vos  différends  heureusement  finis , 
Puifque  pour  étouffer  tout  defir  de  vengeance  s 
Ils  parlent  maintenant  d’, Hymen  &  d’alliance. 
Venez  apprendre  d’eux  ce  qu’ils  ont  projetté  9 
Et  la  condition  qu’ils  ont  mife  au  traité* . 
Pamphile- 

rJé  ne  dois  point  ici  finir  cette  querelle* . 
iVous  êtes  un  ami  généreux  &  fidele 
JVlonfîeur ,  &  c’efl  à  tort  que  je  m’en  prends  à 
vous* 

Je  Tais  voir  quel  accord  on  peut  faire  entre 
nous; 

(Toutefois,  quel  que  fôit  le  courroux  qui  m-a« 
nime , 

Je  ne  vous  puis  *  Moniteur ,  refufer  mon  efli^- 
me» 

ÎAdieu* 

Le.li.0^ 

Compte*  fur  moi.  Mario  vous  lui  vrai, 

Ef.  je  m’engage  encore  d’y  mener  Silvia* 


li  Femme  Jakufei  8X 

) 


i  r4  TA  FEMME  JALOUSE, 


SCENE  XVI. 


FLAMINI A ,  LÉLIO ,  DOM  PEDRÊ, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 


Our  vous,  ma  chere  Femme  ,  &  vous# 


jl  mon  cher  Beau-pere  , 

Avec  bien  du  piaifir  je  vaisvous  fatisfaire. 
Ouvre ,  cher  Mario. 


[SCENE  DERNIERE, 

SILVIA,  MARIO,  FLAMINIA,  LELIO, 
DOM  PEDRE  ,  COLOMBINE  , 
ARLEQUIN. 

L  É  i  x  o. 


"V Enez,  heureux  Epoux 


il 


Venez  :  ne  craignez  rien ,  tout  confpire  pour 
vous  ; 

Vos  Pareils  font  venus  ,  ils  font  d’intelligeftce> 


Mario. 


Que  pourront  les  effets  de  ma  reconnoilïknce  ! 


S  i  l  y  i  a. 

Je  vous  dois  tout  enlemble  ,  &  la  vie ,  &  l’hon¬ 
neur  : 

Un  fi  cher  fouvenir  augmente  mon  bonheur. 
Dom  P  e  d  r  e. 

Mon  Gendre ,  embraflez-moi ;  cefl:  avec  répu¬ 
gnance 

Que  je  me  luis  rendu. 

Fl  AM  INI  A* 

Je  garde  le  fîlence. 

Je  connois  mon  erreur  ;  mais  enfin  ,  je  me 
plains  : 

Pourquoi  me  laifïie:z.-vous  ignorer  vos  defleins  £ 
Quoi?  N’en  devois-je  pas  être  dépofitaire? 

L  É  L  I  O. 

Je  vous  laiffe  à  penfer  pourquoi  j’ai  dû  me  tairai 
A  R  L  E  Q^TJ  1  N. 

.Vous  avez  très-bien  fait.  Le  fexe  efl  trop  eau- 
feur. 

F  l  a  m  i  N  i  A  -À  Silvia* 

Madame,  pardonnez  aux  foibieifes  d’un  cœur  ^  ; 
Dont  l’amour  indiferet  vous  a  trop  outragée. 

S  I  L  V  I  A. 

Par  cet  embrafifement  j’en  veux  être  vengés* 

F  L  a  m  i  N  i  A  a  Lélio «  * 

Sur  ce  qui  s’efl  paftè  réglant  mes  fentimens  * 

Je  détdïe  à  jamais  ces  jaloux  mouvemens  9  , 

Kij 
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Et  je  ne  vois  que  trop  qu’une  vaine  apparence  J 
Des  Epoux  bien  fouvent  trouble  Finteliigence* 
A  R  L  E  Ç^U  I  N* 
à  Lélto,  à  Colombine. 

plions,  embraffez-la.  Que  je  t’embrafle  aufli» 
L  É  L  I  O. 

Autant  que  vous  voudrez ,  vous  relierez  ici* 
Dom  Pedre. 

Pour  mieux  goûter  le  prix  d’un  fort  fi  favora-* 
ble, 

$uivez-moi ,  mes  enfans  ;  allons  nous  mettra 
à  table* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ç’efl  bien  dit*  N’ayant  plus  à  craindre  de  daa^ 
ge  r. 

Avec  grand  appétit  je  vais  boire  6c  manger... 


% 


V  I  N, 


A  P  P  RO  B  AT  10  N. 

J’Ai  la  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  la  Femme  Jaloufe , 
Comédie  en  V ers  François.  Je  l’ai  trouvée 
digne  de  tous  les  applaudiffemcns  qu’elle 
a  reçus  fur  le  Théâtre ,  &  je  crois  que 
l’impreffion  en  fera  très-agréable  au  Pu¬ 
blic.  Fait  à  Paris  ce  huitième  Janvier  mil 
fept  cent  vingt-fept. 

DANCHET. 

approbation. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  Pièces  qui  le  compofent ,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  le  3» 
Novembre  1718. 


DANCHET, 


■ 
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ACTEURS , 

L  E  L I O  ,  Pere  de  Silvia , 


SILVIA,  fille  de Lelio. 

.V  A  L  E  R  E ,  Amant  de  Silvia* 


COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 


La  Scène  ejî  à  Paris , 


LE  PORTRAIT, 
COMEDIE . 

SCENE  PREMIERE. 

SILVIA  en  négligé,  COLOMBINE, 

S  i  l  v  i  A  ,  d’un  air  indolent. 

Olombine  ! 

COLOMBINE,. 
Mademoifelle  ! 

S  i  l  v  I  A. 

Je  ne  fçai  ce  que  j’ai.. 

COLOMBINE. 

Ni  moi,  en  vérité. 

S  i  l  v  i  a. 

Ma  coufine  a-t’elie  envoyé  dire  qu’elle 
viendroit  me  prendre  ? 

COLOMBINF. 

Vous  venez  de  parler  à  fon  laquais, 

Aüj 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  crains  bien  de  m’ennuyer  aujour¬ 
d’hui. 

Co  LOMBINE. 

Voilà  une  crainte  qui  me  furprend 
elle  ne  vous  eft  pas  ordinaire  j  car,  Dieu 
merci ,  pour  une  fille  raifonnable ,  vous 
ne  paflez  point  mal  votre  tems. 

S  i  l  v  i  A. 

Je  crains  de  m’ennuyer,  te  dis-je  ;  j’ai 
quatre  ou  cinq  parties  de  plaifirde  faites, 
je  ne  m’en  promets  dans  aucune, je  veux 
du  vif,  du  îingulier ,  du  bizarre  même  ; 
je  ne  prévois  rien  de  tout  cela  dans  ce 
que  je  vas  faire.  Si  je  rends  des  vifites , 
je  trouverai  tout  le  monde  ;  fi  je  vas  aux 
fpeélacles  ,  il  n’y  aura  perfonne  :  il  n’y, 
aura  que  des  femmes  chez  la  Comteflfe,' 
que  des  hommes  chez  la  Marquife  :  On 
médira  chez  l’une  ,  on  me  dira  des  dou¬ 
ceurs  chez  l’autre.  La  médifance  me 
déplaît ,  &  les  douceurs  m’affadiflënt  : 
li  je  joue  &  que  je  gagne ,  cela  fâchera 
ceux  qui  perdront  :  fi  je  perds  ,  je  me 
fâcherai  peut-être  moi- même.  Si  je  fou- 
pe  chez  Belife ,  elle  ne  parlera  qu’à  fon 
amant  ;  chez  Célimene  ,  fon  bouru  de 
mari  nous  fera  à  coup  fûr  quelques  frafi- 
ques.  Si  je  vas  au  bal....  Mais  je  ne  fange 
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pas  que  je  n’ai  point  d’habit.  Que  me 
confeilles-tu  ? 

COLOMBINI. 

De  relier  à  la  maifon. 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  !  toute  feule  à  moralifer  avec 
ma  vieille  Tante ,  c’eft  pour  en  mourir. 

Colombime. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran¬ 
chement  ?  Vous  n’êtes  pas  d’aflfez  bonne 
humeur  pour  vous  lailfer  voir.  Je  me 
fuis  apperçue  dès  le  matin  que  la  journée 
feroit  nébuleufe. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  m’habillerai  donc  point ,  cher¬ 
che-moi  des  livres,  de  l’ouvrage:quelle 
heure  ell-il  ? 

Colombine. 

Oiiais  !  que  veut  dire  ceci,  voilà  une 
révolution  bien  fubite  ,  j’en  ignore  la 
caufe  ;  mais  je  crois  la  deviner. 

Si  l  v  i  A. 

J’ignore  à  mon  tour  ce  qui  te  pafle 
par  la  tête  ;  mais  moi  je  ne  me  fens 
qu’une  mélancolie  vague  ,  qui  n’a  point 
d’objet  :  c’ell  un  fimple  caprice  du  tem¬ 
pérament,  où  le  cœur  n’a  point  de  part  ; 
la  vapeur  fe  diflîpe  ,  &  le  calme  revient 
d’un  moment  à  l’autre. 

A  iv 
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CoiOMBIN  E. 

Ma  foi  ,  fi  le  cœur  n’y  a  point  de 
part ,  il  eft  bien  prêt  d’y  en.  avoir  !  on 
n’a  point  impunément  de  ces  troubles 
involontaires  ,  il  en  eft  des  orages  du 
cœur comme  de  ceux  de  l’air  ;  ils  fe 
forment  dans  le  tems  le  plus  ferein. 
D’abord  il  s’élève  un  petit  vent ,  qui 
devient  plus  fort ,  les  nuages  s’amaffent 
&  grolîiflent ,  le  ciel  s’obfcurcit,  l’éclair 
précédé  ,  &  le  coup  de  tonnerre  part. 
iVoilà  votre  fituation  :  vous  aimez  ,  ou 
vous  allez  aimer ,  je  vous  le  prédis. 

Si  lvi  A. 

Colombine  !  trêve  de  prédirions  , 
elles  me  fâchent  :  je  n’aimerai  point , 
je  n’aimerai  point  ,  te  dis-je ,  L’exemple 
des  autres  me  rend  trop  fage  fur  l’amour; 
je  ne  veux  être  ni  fourbe  ,  ni  dupe,  ni 
crédule  ,  ni.  défiante  ,  ni  coquette  ,  ni 
précieufe ,  ni  trifte  ,  ni  évaporée  ,  ni 
jaloufe  ,  ni  commode  :  en  un  mot ,  rien 
de  ce  qu’on  eft  quand  on  aime  :  en  garde 
contre  les  folies  de  mon  fexe  ,  je  le  fuis 
encore  plus  contre  la  fcélerateflë  des 
hommes.  Us  fçavent  que  je  les  connois,' 
ils  fe  rendent  juftice  ,  6c  me  laiffent  en 
repos.. 
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COLOMBINE. 

Vous  les haïflez  donc  beaucoup? 

S  I  L.  V  I  A. 

Eh!  Colombine,  peut-on  avoir  pour 
eux  d’autres  fentimens  ? 

Colombine. 

Cependant  Moniteur  votre  pere  veut 
abfolument  vous  marier. 

S  i  l  v  i  A. 

Encore  des  idées  affligeantes  !  je  crois 
que  tu  prends  plaillr  à  me  chagriner. 
Me  marier  !  moi  me  marier!  oh  je  fçau- 
rai  bien  m’en  garantir.  Nous  verrons  un 
peu  comment  s’y  prendra  celui  qu’on 
me  deftine.  Il  me  femble  déjà  le  voir  , 
fur  du  confentement  de  mon  pere ,  me 
regarder  d’un  air  de  conquérant.  Eh  , 
Monlieur,  vous  n’avez  pas  le  mien,  vous 
ne  l’aurez  jamais ,  je  vous  en  allure  : 
cherchez  ailleurs  qui  date  votre  amour 
propre  ,  j’en  fuis  l’ennemie  mortelle. 
Quel  eft  celui-ci ,  un  amant  timide,  qui 
cherche  languilfamment  dans  mes  yeux 
ce  qui  fe  paffle  en  moi  pour  lui.  Rien  , 
Moniteur ,  abfolument- rien ,  votre  vue 
me  glace.  Colombine ,  e’eft  un  Petit- 
maître  ,  qu’il  eft  bruyant ,  un  Douce¬ 
reux,  qu’il  eft  fade  :  un  Robin,  qu’il  eft’ 
guindé!. un  Officier,  qu’il  eft  brufquet 
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quel  qu'il  foit ,  il  ne  me  conviendra  pas, 
je  l'éconduirai.  Il  faudroit  ,  pour  me 
déterminer  ,  un  homme  qui  eût  des 
qualités,  des  vertus.....  mais  elles  ne 
fubfiflent  que  dans  mon  imagination , 
tous  les  hommes  ne  valent  rien ,  rien. 

CoLOMBINE. 

Belle  conclufion  !  d’accord ,  ils  ne 
valent  rien  ,  mais  ils  font  hommes  ,  & 
nous  filles ,  &  d’ailleurs  il  n’y  en  a  point 
de  fi  diables  dont  on  ne  vienne  à  bout  ; 
l’imbécile ,  on  le  mène  par  le  nez  ;  le 
merveilleux ,  on  lui  en  fait  accroire  ;  le 
taciturne ,  on  n’a  pas  la  peine  de  lui 
répondre  ;  le  grondeur  ,  on  le  fait  taire 
en  criant  plus  haut  que  lui  ;  le  débauché, 
on  ne  le  voit  jamais  ;  l’avare ,  on  le  vole  ,* 
le  jaloux ,  on  le  trompe  ;  le  diffipateur , 
on  le . . . .  on  le ,  ma  foi ,  je  ne  fçai  ce 
qu’on  fait  de  celui  là ,  c’eft  la  pire  efpéce 
de  tous.  Mais  Monfieur  votre  pere  ne 
devoit  revenir  que  demain ,  je  l’entends, 
il  me  femble  que  votre  air  mutin  vous 
abandonne. 


COMEDIE. 
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SCENE  II. 

LELIO ,  SILVIA  ,  COLOMBINE. 

Siivio.  va  embrajjer  fon  pere, 

COLOMBINE. 

MOn fieur  foyez  le  bien  revenu  y 
vous  avez  fans  doute  .... 
Lelio. 

Pour  éviter  toutes  quellions,  j’ai  fait 
bon  voyage ,  me  voilà  de  retour , &  je 
me  porte  bien.  (  à Silvia .)  J’ai  unebon- 
ne  nouvelle  à  vous  annoncer  ,  je  vous 
ai  mariée. 

Colombine. 

Une  autrefois, prendrez-vous  de  mes 
Almanachs  ? 

SlLVlA. 

Moi ,  mon  pere/ 

Lelio. 

Oiii ,  vous  ,  n’etoit  il  pas  tems  d’y 
fonger  ? 

Colombine. 

Monfieur  ,  pourroit-on  ,  fans  vous 
déplaire ,  vous  demander  à  qui  ? 
Lelio. 

A  qui.,,,  de  quoi  te  mêles- tufAttends 
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que  je  t’interroge.  Pefte  foit  de  la  ba^ 
billarde  ,  je  ne  fçai  plus  de  quoi  je 

Colombine. 

Vous  parliez  du  mariage  de  Made- 
moifelle  votre  fille. 

Lelio, 

Je  m’en  fouviens. 

Colombine. 

Et  vous  croyez  ,  Monfieur ,  quec  eft 
une  affaire  faite  ? 

Lelio. 

Affinement. 

Colombine. 

Pour  moi ,  je  ne  m’y  oppofe  pas^ 

mais  Mademoifelle  Silvia . 

Lelio. 

Je  connois  ma  fille,  elle  m’obéira,  tu 
vois  bien  qu’elle  ne  dit  mot. 

Colombin  e. 

A  la  bonne  heure,  ce  font fies  affaires, 
parlez  donc,vous  voilà  comme  un  terme. 
Silvia. 

Colombine  ,  veux-tu  que  je  fâche 
mon  pere  ? 

Colombine. 

Dieu  m’en  garde  ;  vive  les  filles 
obéiffantes ,  fur-tout  celles  qui  changent 
du  blanc  au  noir.. 


partais. 
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S  I  L  V  I  A. 

Attendons  jufqu’à  la  fin. 

L  E  l  i  o. 

Pour  vous  montrer  que  je  n’ai  point 
fait  les  chofes  à  la  boulevûe.  Ecoutez- 
moi  :  j’ai  trouvé  à  Lille  le  fils  d’un  de 
mes  anciens  amis,  c’efi:  un  Cavalier  fage, 
bienfait  ,  noble ,  riche ,  brave ,  fpiri- 
tuei  ,  &  d’une  figure  charmante ,  qui 
s’appelle  Valere. 

Colomb  ine. 

Monfieur ,  depuis  quand  lifez  -  vous 
les  Romans  ?  Voilà  un  Portrait  à  la  Pha- 
ramond. 

L  E  L  i  o. 

Je  lui  ai  parlé  de  vous  ,  la  chofe  s’eft 
conclue  fur  le  champ ,  les  bonnes  affaires 
veulent  être  brufquées  -,  tenez ,  voyez  fi 
je  veux  vous  tromper,voilàfon  Portrait 
que  je  lui  ai  demandé. 

Colombine. 

Ma  foi ,  Monfieur,  je  fuis  pour  vous. 

E  E  L  I  O. 

Nous  fommes  venus  enfemble,  je  l’ai 
laiffé  chez  le  baigneur ,  il  faut  que  je 
forte  :  s’il  vient  pendant  que  je  n’y  ferai 
pas  ,  qu’on  lui  fafle  mes  excufes  ,  qu’on 
le  prie  de  m’attendre ,  &  qu’on  fonge  à 
le  bien  recevoir. 
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COLOMBINE. 

J’en  fais  mon  affaire. 

Lelio  fort. 


SCENE  III. 

SILVIA  ,  COLOMBINE. 


COLOMBINE. 

Vez-vous  affez  fait  la  doucette  ? 


JT\  Pourquoi  n’avoir  pas  répondu  d’un 
ton  ferme  à  votre  Pere  ?  voilà  de  mes 
braves,  qui  tremblent  au  moindre  dan¬ 
ger  :  Mais  que  veut  dire  cet  air  embar- 
raffé  ?  Vous  ne  dites  mot.  Efl-ce  que  le 
Portrait  vous  a  donné  dans  la  vûefVous 
le  regardez ,  je  crois  ,  ma  foi ,  que  j’y 
fuis ,  ces  amours  de  furprife  font  affez  de 
mon  goût ,  je  voudrais  feulement  qu’il 
t’y  trouvât  un  peu  plus  de  difficulté  , 
j’aime  à  faire  briller  mon  fçavoir- faire. 


SlLVlA 


Je  crois  moi-même  que  tu  es  folle, eft- 
ce  que  tu  ne  me  connois  plus  ?  Loin 
d’être  touchée  de  la  copie ,  ou  de  vou¬ 
loir  plaire  à  l’original ,  je  ne  veux  pas 
même  lui  parler. 
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Colomb  i  ne. 

Mais  vous  y  avez  confenti  ,  ou  du 
moins  j’y  ai  confenti  pour  vous ^  8c  c’ell 
la  même  chofe. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  me  vient  une  idée. 

CoLOMBlNE. 

Voyons  ce  que  ce  peut  être. 

S  I  L  V  I  A, 

Mon  pere  ne  reviendra  pas  fitôt ,  je 
veux  prendre  un  de  tes  habits ,  recevoir 
ce  nouveau  venu  fous  ton  nom ,  8c  lui 
faire  de  moi  une  peinture,  qui  lui  ôte 
l’envie  de  me  parler ,  ou  de  me  voir. 

Colombine. 

Beau  projet  !  la  pelle,  8c  li  votre  pere 
vous  furprend  ? 

S  I  L  V  I  A, 

Alors  je  me  déclarerai  ouvertement. 

Colombine. 

Et  fi  l’époufeur  ne  fe  rebute  pas  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  faudra  qu’il  foit  bien  opiniâtre. 
Colombine. 

Et  s’il  vous  paroît  aimable  ? 

S  I  L  V  I  A, 

Ne  cherche  point  à  me  fâcher ,  &  fais 
ce  que  je  te  dis.  J’entends  quelqu’un  , 
retirons-nous. 
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SCENE  IV. 

V  A  L  E  R  E. 

QUi  m’auroit  dit  il  y  a  quatre  jours, 
Valere,tu  aimeras  à  la  fureur  une 
fille  que  tu  ne  connois  point,  tu  viendras 
en  polie  à  Paris  pour  Pépoufer ,  je  lui 
aurois  ri  au  nez.  Cependant  je  fuis  dans 
le  cas.  Lelio  vient  à  Liile ,  me  parle  de 
fa  fille ,  me  la  propofe  ,  me  donne  fon 
Portrait  ;  me  voilà  devenu  fol.  Après 
cela,  Meilleur  s  les  incrédules  en  fympa- 
thie ,  venez  me  foutenir  que  l’amour  e(l 
un  enfant  de  l’habitude....  Mais  ce  n’eft 
pas  le  tout  d’aimer  Silvia.. .Si  elle  ne  m’ai¬ 
me  pas,  je  vais  jouer  un  joli  perfonnage, 
&  pourquoi  m’aimeroit-  elie  ?  Je  n’en 
fuis  pas  connu  ;  peut-être  même  en  aime- 
t’elie  un  autre  ?  Il  n’y  auroit  rien  là  de 
fort  étonnant  ;  fon  pere  m’a  dit  que 
non,  mais  les  pereslçavent-ilsles  affaires 
de  leurs  filles  ?  Cette  idée  me  chagrine. 
Comment  donc  !  je  crois  déjà  que  je  fuis 
jaloux  ,  n’examinons  point  cet  article, 
la  rêverie  m’entraîne ,  &  je  ne  m’apper- 
çois  pas  que  je  fuis  chez  Lelio. 

SCENE  V. 


COMEDIE. 
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SCENE  V. 


ARLEQUIN  ,  VALERE. 


Arlequ  in. 

AH ,  Monfieur ,  c’eft  vous,jerni  cot- 
ton  que  vous  êtes  beau  !  vous  voilà 
poudré  &  frifé  comme  pour  une  entre-, 
vue  de  mariage. 

Valere. 


Tu  ne  te  trompes  pas. 

Arlequin. 
Je  crains  que  fi;... 

Valere. 
Comment  ? 


Arlequin. 

C’eft  une  vifion  qui  me  pafle  par  la 
tête  ,  vous  fçavez  que  j’y  fuis  fujer. 

Valere. 

Il  y  a  là-delTous  quelque  chofe. 

Arlequin* 

Oh  !  point  du  tout ,  &  d’ailleurs  efi- 
’ce  que  vous  faites  attention ,  vousautres 
maîtres ,  à  des  difcours  de  valets ,  ils 
n’ont  pas  le  fens  commun. 

Valere. 

Je  veux  abfolument  fçavoir  ce  que  c5 efl 
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Arlequin. 

Je  ne  me  ferai  pas  battre  pour  vous 
le  dire. 

V  A  L  E  R  E.» 

Parle  donc. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pendant  que  vous  étiez  entre  les  mains 
du  Baigneur ,  j’avois  foif ,  notez  ceci , 
j’ai  trouvé  un  ancien  camarade  ,  nous 
avons  été  boire  bouteille ,  faites  atten¬ 
tion  à  cette  circonftance  ,  c’étoit  à  la 
pomme  de  pin.  Cela  ne  s’appelle- t-il  pas 
fçavoir  conter  ?  Vous  ne  me  louez  pas  , 
j’aimerois  autant  n’avoir  point  d’efprit*, 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  ! 

A  RL  EQUIN. 

Eh  bien  ,  tout  en  buvant  nous  nous 
fommes  mis  à  caufer ,  lui  de  fon  maître, 
&  moi  du  mien:  voulez-vous  fçavoir  ce 
qu’il  m’en  difoit? 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  non  ,  viens  à  ce  qui  me  regarde. 

Arlequin. 

Tout  à  l’heure,  il  m’a  fait  plufieurs 
quellions ,  comment  fe  nomme  ton  maî¬ 
tre  ?  Valere.  Quieft-il?  Gentilhomme. 
De  quel  pays  f  François.  Que  fait-il  ?  il 
eft  Colonel.  D’où  vient-il  ?  de  Flandre. 
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Qui  l’amène  à  Paris?  un  Mariage.  Avec 
qui  ?  Mademoifelle  Silvia,  fille  de  Mon¬ 
iteur  Lelio.  Vous  voyèz  que  je  n’oublie 
rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Sois  moins  exaél ,  &  finis. 
Arlequin. 

J’ai  vu  qu’il  a  branlé  la  tête  ,  je  lui 
ai  fait  des  queftions  à  mon  tour  ,  je  n’ai 
pû  en  rien  tirer  qu’à  la  feptiéme  chopine; 
oh  c’efi:  un  garçon  difcret  ;  aimes-tu  bien 
ton  maître  ,  m’a-til  dit  d’un  ton  grave  ? 
comment,  ai- je  répondu  ,  fi  je  l’aime. 
Je  ferois  quatre  heures  pour  fon  fervice 
fans  boire  ,  ni  manger ,  Monfieur  ,  cela 
mérite  récompenfe. 

Valeke. 

Mais  qu’ai-je  de  commun  avec  tout 
cela. 

Arlequin. 

Le  voici.  Ce  maître  que  tu  aimes  , 
c’eft  mon  camarade  qui  continue,  vient , 
dis-tu, époufer  la  fille  de  Monfieur  Lelio? 
s’il  fait  bien  ,  il  s’en  retournera  fur  fes 
pas.  Le  pere  &  la  fille.. .  (  Ilfepajfela 
main  fur  le  front.')  Je  les  aifervis,  je  dois 
les  connoître  ;  après  tout ,  un  grain  de 
folie  de  plus  ou  de  moins  n’eft  pas  une 
affaire  dans  un  ménage ,  il  peut  fe  con,- 
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tenter.  Monfieur ,  retournons-nous-erii. 

V  A  L  E  R  E. 

Sçavez-vous  bien ,  Monfieur  le  don¬ 
neur  d’avis  ,  que  je  vous  ferai  expirer 
fous  le  bâton. 

Arlequin. 

Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  me 
frapper  ,  nous  fommes  à  Paris  une  fois» 
je  fuis  fur  mon  pailler. 

V  AI  ERE. 

Trêve  de  difcours ,  va  frapper  à  cette 
porte.. 

Arlequin. 

J’aurai  fait  mon  devoir ,  on  n’aura 
rien  à  me  reprocher.. 


S  CENE  V  I. 

S  I  L  V  I  A  ,  fous  V habit  de  Colombine. 
GALERE ,  ARLEQUIN frappe 
à  la  porte.. 

S  i  l  v  i  a,  en  [quant.. 

Q  Ui  efl  là  ? 

A  R  L  E  QUI  N.', 


Ami. 
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S  i  L  v  i  A  ,  vivement. 

Qui  êtes- vous  ?  Que  voulez-vous  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’efl  Moniteur  Valere  &  moi  qui 
venons  époufer  la  fille  de  Moniteur 
Lelio ,  &  vous  aufii  fi  vous  voulez.  U 
veut  la  baifer. 

S  i  L  v  i  A  ,  le  repoujfant. 

Doucement,  Moniteur  le  Complimen¬ 
teur,  je  ne  fuis  pas  une  foubrette  à  coli- 
bets. 

Arlequin. 

Oh  !  parlez  donc  à  mon  maître  ,  je 
vas  toujours  apprendre  les  êtres  de  la 
maifon.  Il  fait  plujieurs  laçqi  ;  Silvia  le 
confidere  ;  Arlequin  entre  ;  pendant  ce 
tems-là  Valere ,  qui  Va  examinée ,  &  tiré. 
fon  Portrait  de  fa  poche .  dit  à  part. 

Valere. 

Je  ne  metrompepas  ,  c’efl:  elle  afiïïrê- 
ment.  Quelle  Comédie  ?  Feignons  de  ne 
la  pas  connoître ,  &  voyons  où  ceci  nous: 
jnenera. 
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SCENE  VII. 

S  I  L  VI A  ,  VALERE. 
Valere  ,  d'un  ton  tranquille. 

V  Ous  êtes  fans  doute  de  la  maifon  ? 
S  i  L  v  i  A  ,  d’un  ton  vif. 

Oui ,  Moniteur ,  pour  vous  fervir. 
Valere. 

Ne  puis-je  parler  à  Moniteur  Lelio/ 
S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  forti. 

Valere. 

J’en  fuis  fâché.  Ne  puis-je  avoir  l’hon¬ 
neur  de  faluer  Mademoifelle  fa  fille. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  eft  embarralfée. 

V  AL  ERE. 

Je  prendrai  mieux  mon  tems. 

S  I  L  V  I  A. 

Leur  voulez-vous  quelque  chofe  que 
jepuilfe  leur  dire  (àpart.)  Voilà unfang 
froid  qui  me  glace. 

Valere. 

Je  m'appelle  Valere ,  je  fuis  le  Cava¬ 
lier  dont  Moniteur  fon  pere  lui  a  fans 
doute  parlé. 
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S  I  L  V  I  A. 

C’efl:  donc  vous ,  Monfieur  ,  qui 
venez  de  but  en  blanc  de  Flandre  ex¬ 
près  pour  époufer  une  fille  que  vous  ne 
connoiffez  pas  ,  fans  fçavoir  fi  elle  vous 
plaira,  &  fi  vous  lui  plairez  vous-même  , 
vous  pouviez  vous  épargner  les  frais  du 
voyage. 

Valhre. 

Je  fuis  venu  lui  rendre  des  foins,  & 
tâcher  par  mes  fervices  de  m’attirer 
l’honneur  de  fes  bonnes  grâces. 

SlLVlA. 

Vous  n’y  réulfirez  pas,  c’eft  peine 
perdue.  (  à  part.  )  Quel  homme  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Je  comptois  beaucoup  plus  fur  fes 
bontez ,  que  fur  mon  mérite. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  comptiez  fur  les  bontez  ?  &  de 
quel  droit ,  je  vous  prie  ;  quoi ,  parce 
que  fon  pere  vous  a  donné  fa  parole 
fans  la  confulter,  il  faudra  qu’elle  l’exé-- 
cute  ,  qu’elle  vous  écoute  ,  qu’elle  vous 
aime,  qu’elle  vous  époufe  ?  Elle  n’en 
fera  rien  ,  Monfieur  ,  fiez-vous eri  moi , 
je  fçai  fes  intentions,  elle  n’en  fera  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ferois  au  défelpoir  de  la  contrain- 
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dre...  (à part.)  Ouais,  Arlequin  m’aùr 
roit-il  dit  vrai  ? 

S  ix  vi' A ,  à  part. 

Je  ferois  au  défefpoir  de  la  contrain¬ 
dre.  Ce  flegme  me  fait  bouillir  le  fang. 

V  A  X  E  R  E. 

Dites  à  votre  maîtreffe  que  j’approuve 
l’éloignement  qu’elle  a  pour  moi  ,  je 
me  rends  juftice ,  je  ne  méritois  point 
autre  chofe  de  fa  part. 

S  i  l  v  i  a  ,  à  part. 

Qu’il  y  a  d’indifférence  dans  cette 
fâufle  modeftie  ! 

V  a  e  e  r  e. 

Dites  -  lui  encore  ,  que  je  rie  veux 
point  avoir  à  me  reprocher  de  troubler 
par  ma  préfence  les  fentimens  qu’elle 
peut  avoir  dans  le  cœur  pour  un  hom¬ 
me  plus  aimable; 

Six  v  i  a. 

Que  voulez-vous  dire,  Morifieur ,  les 
fentimens  qu’elle  peut  avoir  dans  le 
cœur  ?  Pour  qui  donc ,  s’il  vous  plaît , 
prenez-vous  Silvia  ?  La  croyez-vous 
capable  de  s’engager  fans  l’aveu  de  fon 
pere  ?  En  vérité  vous  êtes  bien  confi- 
dérant,  &  bien  infultant  dans  vos  confi- 

déra  tions. 


V AXER  E. 
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V  A  L  F.  R  E. 

Ne  vous  fâchez  point.  Si  je  l’ai  offen- 

fée ,  je  lui  en  demande  pardcn.(  à  part.) 
Je  crois  tout  de  bon  qu’elle  a  perdu  l’ef- 
prit.  S  i  L  v  x  A  ,  à  part. 

Je  lui  en  demande  pardon ,  je  n’y  puis 
plus  tenir ,  il  me  pique,  il  me  fâche,  il  me 
met  aux  champs  ;  mon  parti  elt  pris,  je 
veux  m’en  défaire.  (  à  yalere.  )  Je  ren¬ 
drai  compte  à  Silvia  de  votre  délica- 
telfe  &  de  vos  ménagemens ,  elle  vous 
en  fera  obligée.  Avouez  au  relie,  que  le 
facrifice  que  vous  lui  faites  ne  vous  coû¬ 
te  guéres,  &  qu’une  réferve  fi  marquée 
feroit  ofFançante ,  fi  elle  n’étoit  forcée, 
en  fe  rendant  juftice  à  elle  -  même ,  d  eo 
approuver  le  motif. 

V  A  L  E  R  E. 

En  vérité  je  ne  vous  entends  pas ,  Sc 
je  puis....  Silvia. 

Non,  Monfieur ,  je  ne  prends  point 
le  change  fur  les  raifons  que  vous  avez 
d’en  ufer  de  la  forte.  J’aime  Sil  via, mais 
je  fuis  fincére  :  vous  n’avez  point  tort; 
j’admire  au  contraire ,  voyant  que  vous 
la  connoilfez ,  qu’il  ne  vous  échappe 
aucune  plainte, aucun  reproche.  L’effort 
efî  généreux  ;  car  enfin  ne  diffimulez 
plus ,  on  vous  a  inllruit  de  tous  fes 
défauts. 

Le  Portrait, 


C 


2 6  LE  PORTRAIT, 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  !  Non ,  je  vous  jure ,  &c  fon  pere 
eft  le  feul  qui  m’en  ait  parlé. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  l’aura  flattée  pour  vous  tromper  j 
mais  moi ,  Monfieur  qui  la  connois  à 
fond ,  &  qui  veux  vous  rendre  fervice, 
je  vas  vous  la  peindre  au  naturel.  D’a¬ 
bord  ,  elle  n’eft  ni  grande  ni  petite ,  ni 
bien  ni  mal-faite,  plutôt  grafle  que  mai¬ 
gre  ,  &  malgré  tout  cela  ,  chofe  rare 
aujourd’hui  ,  elle  a  de  la  taille  ,  elle  a 
un  petit  air  d’étourderie  &  de  jeuneffe 
qui  frappe.  Ce  n’eft  ,  fi  vous  voulez,  ni 
elprit ,  ni  éclat  •  cela  tient  pourtant  un 
peu  de  tous  les  deux  :  elle  a  de  la  blan¬ 
cheur  &  du  tein ,  des  yeux  &  des  dents: 
elle  chance  &  danfe  paffablement  :  en  un 
mot ,  elle  eft  comme  mille  autres.  A 
l’égard  de  fa  conduite  ,  il  n’y  a  rien  à 
vous  en  dire,  elle  vit  comme  vivent  à 
préfent  toutes  les  filles.  Pour  fon  hu¬ 
meur  >  il  n’eft  ,  ma  foi ,  pas  aifé  de  la 
définir  :  elle  eft  douce  par  réflexion , 
aigre  par  tempérament,  timide  dans  les 
choies  qu’eile  fçait ,  décifive  dans  celles 
qu’elie  ignore  ,  impérieufe  avec  ceux 
qui  ne  lui  doivent  rien ,  exigeante  fans 
amitié ,  jaloufe  fans  paflion ,  vive  jufqu’à 
l’emportement,  diftraitejufqu  a  l’oubli. 
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inégale  jufqu’à  la  brufquerie  j  enfin ,  fi 
difficile  à  vivre ,  que  la  piùpartdutems 
nous  ne  pouvons  durer  enfemble.  Le 
maître ,  le  guide le  mobile  de  tous  Tes 
difcours ,  de  toutes  fes  aétions ,  fçavez- 
vous  ce  que  c’eft  f  Le  caprice.  Voulez- 
vous  encore  l’époufer  ? 

Valere. 

Je  ne  puis  vous  être  obligé  du  fervice 
que  vous  venez  de  me  rendre  :  je  m’étois 
fait  de  Silvia  une  idée  avantageufe,  mon 
erreur  commençoit  à  m’être  chere  ,  j’y 
renonce  avec  douleur  ;  j’aurois  été  char¬ 
mé  de  la  voir  ,  elle  ne  m’en  jage  pas 
digne ,  elle  ne  le  veut  pas  ,  je  m’y  fou- 
mets  :  il  faut  fçavoir  prendre  fon  parti 
dans  les  événemens  où  l’on  ne  peut  rien 
changer.  Dites-lui ,  non  ce  que  je  penfe, 
mais  ce  que  je  fais  pour  elle  :  je  revien¬ 
drai  rendre  à  fon  pere  fa  parole ,  &  re¬ 
tirer  la  mienne.  Vous  voyez  que  je  ne 
veux  point  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre 
de  moi.  Adieu.  Il  fort. 

SCENE  VI IL 

SILVIA. 

N  On,  non,  je  ne  m’en  plaindrai 
point.  Dequel  airm’a-t’il  quittée? 
A-t’il  dit  un  feul  n\ot  pour  prendre  mes 

Cij 
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intérêts  contre  moi-même ,  dans  le  por¬ 
trait  ridicule  où  je  viens  de  me  défigurer? 
A-t’il  fait  la  moindre  inftance  pour  me 
voir  ?  Je  fens  tout  ce  qu’il  y  a  de  mépri- 
fant  dans  cette  froideur.  Aprèstout.que 
voulois-je  ?  M’en  débarrafler;  N'y  ai- je 
pas  réufii  ?  Tu  rêves ,  Silvia ,  aurois-tu 
la  foiblefie  d’en  être  fâchée  ;  Je  ne  fçai, 
mais  je  m'accufe  de  bizarerie  :  il  me  fem- 
,blemême  que  je  m’en  repens.(Efleercrend 
du  bruit,  tourne  la  tête  6*  voit  Arlequin .) 

SCENE  IX. 

SILVIA,  ARLEQUIN. 

Silvia. 

ON  ne  me  donne  feulement  pas  le 
tems  de  réfléchir  à  mon  impru¬ 
dence.  Arlequin. 

Voici,  ma  foi,  une  bonne  maifon. 
Ah  !  Mademoifelle  la  Suivante  qui 
voulez  qu’on  vous  refpeéte ,  je  fuis  votre 
ferviteur.  Qu’avez  -  vous  fait  de  mon 
Maître  ?  Silvia. 

Il  vient  de  fortir  J  &  je  vous  confeille 
de  le  fuivre. 

Arlequin. 

Il  n’y  a  rien  qui  prefîe  ,  je  le  trou1; 
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verai  chez  quelqu’une  de  fes  anciennes 
connoiflances. 

S  I  L  V  I  A. 

Eft  -  ce  qu’il  a  des  connoiflances  à 
Paris  ?  Arlequin. 

Bon.  Y  a-t’il  quelqu’endroit  aumonde 
où  nous  n’en  ayons  point  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ferois  curieufe  d’en  fçavoir  le  dé¬ 
tail.  (  Bas.  )  Cela  fortifiera  mon  dépit 
&  mon  indifférence.  (  Haut.)  Parlez, je 
vous  écoute.  Arlequin. 

Très-volon tiers.  Autant  vaut-il  parler 
de  cela  que  d’autres  chofes.  Comme  la 
paix  eft  le  fléau  des  grands  hommes  ,  & 
que  nous  ne  fommes  point  gens  à  nous 
accoquiner  dans  une  garnifon,nous  nous 
fommes  mis ,  pour  nous  délafler,  à  par¬ 
courir  l’Europe ,  &.  par-tout  nous  avons 
Jaifle  des  monumens  de  nos  conquêtes. 

S 1 L  v  1 A ,  à  part. 

Je  n’en  augmenterai  pas  le  nombre. 
(  Haut.  )  Je  crains  pour  votre  mémoire. 

Arlequin. 

Ne  craignez  rien.  Nous  avons  com¬ 
mencé  par  l’Italie.  A  Rome.  A  Rome... 

S  I  L  V  I  A. 

Que  fîtes  -  vous  à  Rome  ? 

Arlequin. 

Nous  n’y  fîmes  rien ,  le  tems  n’étoit 

Cii 
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pas  bon  ;  mais  à  Florence  nous  avons 
fait  couper  toutes  les  forêts  du  pays. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  voulez  -  vous  dire  ? 

Arlequin. 

Nous  avons  fait  mettre  des  doubles 
Jaloufies  à  toutes  les  fenêtres.  A  Venife, 
nous  n’y  reliâmes  que  vingt-quatre  heu¬ 
res.  A  Madrid ,  la  Marquife  de . .  .  de...' 
Je  ne  fuis  pas  fort  fur  les  noms  propres, 
tant  y  a  qu’une  Marquife  nous  offrit  la 
Vice  Rovauté  du  Pérou,  pour  nous 
fixer  en  Efpagne  ;  mais,zelfe5nous  voilà 
à  Conlf antinople.  Nous  faifons  nos  gal- 
leries  du  Serrai! ,  le  Grand  Seigneur  le 
trouva  mauvais  :  ces  Turcs  ne  font  pas 
endurans.  Nous  repalfâmes  chez  les 
Chrétiens ,  &  Dieu  fçait . . . 

S  i  l  v  i  a. 

Je  fuis  bien  bonne  de  m’arrêter  à 
toutes  ces  fadaifes. 


SCENE  X. 

ARLEQUIN ,  croyant  toujours  parler 
à  Silvia. 

EN  Allemagne ,  nous  ne  fîmes  pas 
grand’chofe  :  en  Angleterre  beau¬ 
coup  ,  en  Hollande  de  même ,  en  Flan- 
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dre  plus  que  nous  ne  voulions  :  mais 
nous  avons  tout  quitté  pour  notre  maî- 
treflTe ,  pourvû  qu’elle  foit  auffi  jolie 
que  vous ,  paffe ...  Il  marque  fajurprife 
de  ne  la  plus  trouver. 

SCENE  XI. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Lhlio,  Pair  rêveur. 

On  jour ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur.  En 
vérité,  vous  avez  de  bon  vin. 

Lelio,  fans  f  écouter. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

Arlequin. 

Je  veux  dire  que  j’en  ai  bû ,  mais 
modérément. 

Lelio. 

Je  trouve  Valere  dans  la  rue ,  l’air 
férieux. 

Arlequin. 

Monfieur ,  il  ne  rit  jamais. 

Lelio. 

Je  vois  qu’ii  veut  me  parler ,  des 
importuns  nous  joignent. 
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Arlequin. 

Ce  Pays  -  ci  en  fourmille. 

L  E  L  I  O- 

Sans  autre  explication ,  il  me  dit  qu’il 
viendra  me  remercier  &  prendre  congé 
de  moi. 

Arlequ  in. 

Je  ne  fçache  pourtant  pas  qu’il  ait 
de  voyage  à  faire. 

L  E  L  I  O. 

Je  veux  fçavoîr  la  caufe  de  ce  refroi- 
difement  :  s’il  y  a  de  la  faute  dé  ma  fille  , 
ou  de  celle  de  Colombine,  je  leur  ferai 
voir  que  je  fuis  le  maître.  Colombine  ! 

Arlequin. 

Monfieur  ! 

L  E  L  I  O. 

Arlequin  ,  j’ai  quelque  cbofe  dans  11 
tête  ,  ie  te  prie  de  me  laifler.  Colom¬ 
bine  ! 
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SCENE  XII. 

COLOMBINE,  LELIO. 

ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

Ue  vous  plaît-il ,  Monfieur  ? 

Arlequin. 

Encore  une  Colombine  ?  Diantre  !  les 
femmes  de  chambre  font  ici  jolies.  J’au¬ 
rai  de  quoi  m’amufer. 

Leli  o. 
yalere  eft  -  il  venu  ici  ? 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur.  Ma  foi ,  celle  -  ci  a 
l’air  plus  fripon  que  l’autre. 

Lelio. 

A  -  t’il  vu  ma  fille  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  fçai  rien.  Mignone,  je  vous 
trouve  charmante. 

Lelio. 

kVeux  -  tu  bien  parler  ? 

Colombine.,  à  part. 

Je  ne  fçai  que  lui  dire. 
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Arlequin  ,  Je  mettant  entre  deux. 
Me  voilà  prêt  à  répondre. 

Lelio  ,  prend  Arlequin  par  le  bras ,  & 
le  mene  au  côté  du  Théâtre. 

Je  t’ai  déjà  dit  de  nous  biffer. 

Arlequin  ,  pajjé  derrière  lui. 

Je  veux  ne  manger  de  trois  mois ,  fi 
vous  ne  m’avez  percé  le  cœur  de  part  en 
part. 

Lelio  ,  le  reprenant  par  le  bras. 
Sçais  -  tu  bien  qu’à  la  fin  je  me  fâche¬ 
rai.  Sors  tout  -  à  -  l’heure ,  je  te  l’orr 
donne. 

Arlequin. 

Oui  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton  -  là  ; 
je  m’en  vas  :  Je  m’ennuye  quelque  part 
quand  je  n’y  parle  point.  Mon  adorable, 
au  revoir. 

Lelio. 

Voyons  fi  je  n’en  tirerai  pas  davantage 
de  ma  fille.  Va  la  chercher.- 
Colombine, 
Monfieur ,  la  voici. 
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SCENE  XI IL 

S I L  V I A  ,  fous  fon  habit ,  LELIO  l 
COLOMBINE. 
Lelio. 

AVez  -  vous  vû  Valëre  ?  Lui  avez- 
vous  parlé  ?  Que  s’eft-il  pafle  entre 
VOUS  ?  COLOMBINE. 

Moniteur,  ce  matin  vous  n’aimiez 
point  les  queftions ,  nous  ne  les  aimons 
point  à  notre  tour ,  &  pour  terminer 
tout  ceci  en  bref,  fçachez  que  ma  maî- 
trelfe  ne  veut  point  époufer  votre  Mon- 
fieur  Valere,  qu’elle  le  hait,  qu’elle  le 
dételle ,  &  qu’elle  fe  mettra  plûtot  dans 
un  Couvent  pour  toute  fa  vie ,  que  de 
le  revoir  encore  une  fois  ;  (  Silvia  la  tire 
par  fajuppe.  (  Laiffez-moi  faire;  je  fçai 
comment  il  faut  lui  parler ,  (  à  Lelio  ;  ) 
ne  lui  faites  point  de  violence, elle  vous 
en  prie  par  ma  bouche,  faut  -  il  vous  le 
demander  à  genoux  ? 

L  L  E  I  O. 

Mais  moi ,  je  fuis  bon  pere  :  après 
tout ,  je  ne  prétends  pas  la  forcer  j 
(à  fa  file  ;  )  je  croyois  que  ce  mariage 
feroit  de  votre  goût,  je  me  fuis  trompe» 
je  n’y  fonge  plus,  peut  être  qu’à  la  fin  je 
rencontrerai  un  homme  qui  vous  çon- 
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viendra.  Valere  doit  venir  ici ,  je  ne. 
veux  pas  qu'il  s’en  donne  la  peine;  je  vas 
de  ce  pas  lui  dire  qu’il  peut  fe  pourvoir 
comme  bon  lui  femblera. 


SCENE  XIV. 
COLOMBINE,  S  IL  VIA. 

CoLOMBIMEv 


VOus  ai-je  fervie  de  la  bonne  façon? 
S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  Colombine,  je  fuis  au  défelpoir. 

COLOMBINE. 
Comment  ne  m’avez  -  vous  pas  dit 
que  vous  étiez  piquée  contre  Valere  ? 
S  I  L  V  I  A- 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  piquée  contre 
lui ,  mais  . . . 

Colombine. 

Je  vous  entends.  Voilà  le  fruit  de  vos 
raffinemens  ;  pourquoi ,  diantre  ,  auffi 
ne  pas  dire  ce  que  vous  penfez  Vou¬ 
lez-  vous  que  je  courre  après  Monfieur 
votre  pere  ? 

S  I  I  V  I  A. 

Non.  J’ai  fait  la  faute ,  il  faut  qüe  j’en 
porte  la  peine  :  que  je  fuis  à  plaindre  ! 
C’eft  toi ,  qui  m’a  porté  malheur. 
Colombine. 

C’elt  plutôt  le  portrait  ôc  la  vue  du 
Cavalier. 
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S  I  L  V  I  A. 

Le  voilà  ,  ce  maudit  portrait.  Que  je 
le  bais'.  Eft-il  rien  d’égal  à  ce  qui  m’ar¬ 
rive  ?  Je  fuis  tranquille,  heureufe  ,  je 
ne  me  défie  de  rien;  eft-il  polfible  que 
notre  cœur  nous  échappe  fi  rapidement! 
Un  homme  que  je  ne  connois  pas  ,  un 
homme  contre  lequel  je  fuis  prévenue, 
fe  montre  ,  &  me  force  de  le  trouver 
aimable  dès  que  je  le  vois  !  Que  faut- il 
pour  cela  ?  Rien.  Ce  n’eft  pas  allez  pour 
fon  triomphe,  je  ne  lui  infpire  que  de 
l’indifférence  !  le  cruel  ?  fa  froideur 
croilfoit  avec  mon  trouble.  Colombine, 
ton  habit  me  déparoit,  il  m’enlaidilfoit.' 
Parle  ;  avoi,s-je  fi  mauvaife  grâce  ?  Ceux 
qui  m’ont  dit  jufqu’ici  que  j’avois  quel¬ 
que  beauté,  m’ont-ils  trompée  ?  Ce  qui 
me  confole ,  il  ignore  ma  foibleffe ,  il  ne 
la  verra  point  :  ce  n’eft  qu’une  première 
impreflion ,  elle  s’effacera,  elle  l’eft dé¬ 
jà  :  mon  indifférence  égale  la  fienne,  je 
refpire.  .  .  .  Colombine ,  il  reviendra 
peut-être  ici ,  dis -lui . . .  Mais-,  non ,  je 
ne  veux  pas  que  tu  lui  parles ,  tu  lui  ex¬ 
pliquerais  mal  mes  fentimens ,  tu  lui  en 
laiiferois  voir  trop  ou  trop  peu  :  il  vaut 
mieux  que  je  lui  parle  moi- même, 
Colombine. 

En  effet,  vous  êtes  dans  un  état 
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très  -  propre  à  vous  contraindre. 

S  I  L  V  I  A, 

Tu  ris  de  mon  extravagance  ,  je  le 
mérite  bien ,  Colombine  :  tu  crois  donc 
que  je  l’aime  encore  ï 

Colombine. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  je  l’ai  oublié ,  ou  du  moins  que 
je  n’y  fonge  que  pour  m’en  venger. 

Colombine. 

Vous  venger  d’un  indifférent  !  cela 
ît’eft  pas  aifé,  je  n’y  fçache  qu’un  moyen, 
c’eft  de  vous  en  faire  aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

M’en  faire  aimer!  veux-tu  que  je  l’en 
prie  ? 

Colombine. 

Ma  foi, nous  ne  fçavons  guéres,ni  vous 
ni  moi  ce  que  nous  voulons  ;  mais  j’en- 
tens  quelqu  un,croïez-moi,fi  c’eft  Vale- 
re,  réparez  la  faute  que  vous  avez  faite. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  n’eft  plus  tems.  Mon  Pere  l’aura 
trouvé,  tout  eft  rompu ,  je  ne  le  verrai 
plus  ;  du  moins ,  dis-moi  que  je  dois  le 
î'ouhaiter  :  tune  répons  rien,  il  t’a  parlé, 
il  t’a  gagnée  ,  Colombine.  Si  tu  ofois 
l’inftruire  de  ma  foibleffe . . .  Aurois-tu 
bien  la  cruauté  de  me  facrifier  à  un 
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homme  qui  ne  m’aime  point  ï 
Colombine. 

Moi,  Mademoifelle  ,  je  ne  l’ai  point 
vû  à  &  félon  les  apparences,  je  ne  le  ver¬ 
rai  jamais. 

S  IL  V  I  A. 

Tu  ne  l’as  point  vu  ?  Tant  mieux ,  tu 
ferois  pour  lui.  Si  tu  m’aimes ,  imagine- 
lui  des  défauts ,  exagere-les  moi  :  mais 
non,  je  n’ai  pas  befoin  de  ton  fecours , 
ma  fierté  me  fuffit ,  elle  rappelle  ma  rai- 
fon ,  je  l’entens  qui  parle  au  fond  de 
mon  cœur ,  elle  y  prend  le  dellus.  Sal¬ 
ifiions  ce  moment  ;  qu’il  vienne ,  je  ne 
le  crains  plus. 

CoLOMBlNE. 

Nous  allons  voir. 

S  1  l  v  i  A. 

Eft-ce  lui  ?  Je  ne  veux  pas  qu’il  me 
voye  fous  cet  habit. 

Colombine. 

Nouvelle  bizarerie,  fi  c’eft  votre  Pere.' 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  veux  point  en  changer. 

Colombine. 

Déterminez  -  vous  donc ,  on  entre. 

S  1  L  v  1  A. 

Je  n’en  ai  pas  la  force. 
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SCENE  XV. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 


CoiOMBINE. 
H  !  c’eft  vous. 

Arlequin. 


Oui,  fai  vûfortir  Monfieur  Lelio,  & 
je  fuis  venu  caufer  un  petit  moment  avec 
VOUS-  COLOMBINE, 

Vous  prenez  mal  votre  tems,  je  n’ai 
pas  celui  de  vous  entendre  ,  vous  pou¬ 
vez  vous  en  retourner.  Adieu. 


Arlequin. 


Je  ne  veux  point  m’en  aller,  moi, mon 
Maître  doit  venir  ici,  je  veux  l’y  atten¬ 
dre.  COLOMBI  NE. 

Oh ,  entrez  donc  là  -  dedans ,  &  l’y 
attendez  tout  à  votre  aife.  - 
A  R  lequin. 

Les  Colombines  de  céans  ne  font 
point  cérémonieufes. 


SCENE  XVI. 

COLOMBINE. 

’Etat  où  eft  ma  Maîtrefle  me  fait  pi- 


A_/  tié  ;  j’apperçois  Valere,  voyons  s’il 
efl  aufiî  indifférent  qu’elle  fe  l’imagine: 
mais  fi  je  lui  parle  &  qu’elle  le  fç«che , 
c^eft  le  moyen  de  la  cabrer,il  vaut  mieux 
aller  l’avertir  qu’il  ell  ici. 
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SCENE  XVII. 

VA  LE  RE. 

QUe  viens-je  faire  ici  ?  chercher  une 
perfonne  qui  me  hait  ;  que  me  re- 
viendra-t’il  de  la  revoir  encore  ?  Ma  vûe 
augmentera  fa  haine ,  la  Tienne  augmen¬ 
tera  ma  paillon ,  c’efl  nous  rendre  mal¬ 
heureux  inutilement  l’un  &  l’autre  ; 
n’importe, je  veux  faire  encore  une  ten¬ 
tative  ;  je  lui  dirai  que  je  la  connois.que 
je  l’adore  ,  que  je  ne  puis  plus  vivre  que 
pour  elle  :  peut-  être, fi  elle  n’a  rien  dans 
le  cœur ,  que  ne  trouvant  plus  en  moi 
un  homme  qui  viens  i’époufer  malgré 
elle ,  mais  un  Amant  tendre  &  refpec- 
tueux  :  elle  s’adoucira  ,  je  fçaurai  du 
moins  ma  deflinée.  La  voici  :  qu’elle  elt 
belle  fous  ce  déguifement  !  &c  que  j’ai 
de  peine  à  me  retenir  î 


SCENE  XVIII. 
SILVIA ,  VALERE ,  ARLEQUIN. 

qui  furvient. 

Valebe  plus  vivement  que  dans 
la  Scène  feptiéme. 

SErai-je  plus  heureux  que  ce  matin  ? 
Silvia  d  un  ton  moins  vif. 

Le  Pere  eft  allé  chez-vous ,  &  je  ne 
Le  Portrait  D 
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crois  pas  que  vous  vouliez  voir  la  fille»' 

V  A  L  E  R  E. 

Pardonnez  -  moi ,  j’aurois  été  bien- 
aife  en  partant ,  de  me  faire  auprès 
d’elle  un  mérite  du  facrifice  que  je  lui 
fais. 

S  I  L  V  I  A. 

Du  facrifice  :ue  vous  lui  faites  :  Eft- 
ce  que  vous  fongez  encore  à  elle  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  s’agit  point  de  mes  fentimens,ils 
lui  font  trop  indifférens:je  voudrois  feu¬ 
lement  qu’elle  fçût  que  je  ne  les  régie 
point  fur  ce  que  vous  m’en  avez  dit. 

S  i  l  v  i  a: 

Je  lui  en  rendrai  compte. 

V  A  L  E  R  E. 

Tâchez  de  l’en  perfuader. 

S  IL  VIA. 

Eh ,  Monfieur ,  que  cela  vous  fait- il? 

V  A  L  E  R  E. 

Un  galant  -  homme  doit  au  moins  fe 
ménager  l’eftime  d’une  aimable  perfori¬ 
ne.,  dont  il  n’a  pu  gagner  le  cœur. 

S  i  L  V  I  A» 

Ce  pourroit  bien  être  elle  qui  n’au- 
roit  pû  gagner  le  votre  ;  vous  vouseon- 
folerez  aifément  de  la  perte  du  lien  ;  un 
homme  à  bonnes  fortunes  ne  s’afflige 
pas  pour  un  coeur  de  moins. 
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V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  homme  à  bonnes  fortunes  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  Monfieur ,  homme  à  bonnes 
fortunes  :  croyez  -  vous  qu’on  ignore 
vos  galanteries  de  France  ,  d’Italie  , 
d’Efpagne  ,  &  de  cent  autres  en¬ 
droits  ( 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  cherche  point  à  me  juftifier, 
mais  je  veux  être  un  miférable,  fi  jamais 
je  fuis  forti  de  France ,  &  fi  .  .  .  Qui 
peut  donc  vous  avoir  débité  ces  for- 
nettes  ? 


SCENE  XIX, 
ARLEQUIN  ,  SILVIA ,  LELIO. 
Arlequin. 

MOn  Maître  me  fait  croquer  le 
marmot  f  mais  le  voici. 
SlLVlA. 

Tenez,  voilà  votre  Hiftorien. 

V  A  L  E  R  E. 

C’efl  donc  toi  maraut,qui  t’avifes  de 
conter  des  fabies  ,  je  ne  fçais  à  qui  tient 
que  je  ne  te  paife  mon  épée  au  travers 
dy  corps  i  que  je  ne  te  voye  jamais. 

Dlj 


44  LE  T  OR  TR  AIT, 

Ab  l  e  q  u  i  n. 

Ce  que  j’en  ai  fait  a  été  pour  le  mieux, 
on  ne  peut  trop  louer  un  homme  qui  va 
fs  marier  :  vous  êtes  un  ingrat ,  je  vas 
me  mettre  fous  la  proteélion  de  Mon- 
fieur  Lelio. 

SCENE  XVI. 

SILVIA,  VALERE. 

S  I  1  V  I  A. 

VOilà  une  colere  allez  inutile  ,  ma 
Maîtrefle  ni  moi  n’y  prenons  point 
de  part  ;  après  tout ,  Monlieur  ,  il  eft 
tems  que  ceci  finifle.  Je  vous  ai  parlé 
‘  des  défauts  de  Silvia  j’avois  mes  rai- 
fons  pour  le  faire  :  elle  n’eft  point  telle 
que  je  l’ai  dépeinte  ;  mais  elle  vous 
craignoit.  Je  lui  ai  dit  tant  de  bien  de 
vous  ,  je  l’ai  fl  fort  alfurée  que  vous  ne 
penfiez  rien  pour  elle,  &  que  vous  étiez 
incapable  d’abufer  d’un  fecret ,  qu’elle 
m’a  permis  de  vous  expliquer  le  mot  de 
l’Enigme. 

Valere  à  part. 

Que  va-t’elle  me  dire  ?  je  tremble. 

S  i  l  v  i  A  à  part. 

Que  vas  -  je  lui  dire  moi  -  même  f 
(  Haut.  )  Ma  Maîtrefle  a  dans  le  cœur 

<9  • 
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une  paffion,  mais  une  paffion  fi  vive, 
que  rien  ne  peut  l’en  arracher. 

Valere  à  part. 

Une  paffion  dans  le  cœur!  je  ne  m’é- 
tois  donc  pas  trompé. (Haut.)  Je  lui  fçais 
bon  gré  de  fa  confiance  ;  &  pour  ne 
point  demeurer  en  refte  de  franchife 
avec  elle  ,  dites  -  lui  que  j’ai  auflî  dans 
le  cœur  un  amour  qui  ne  finira  qu’avec 
ma  vie. 

S  i  L  v  i  A  à  part. 

Le  perfide  !  (  Haut.  )  Eh,  Monfieur, 
que  ne  le  difiez  -  vous  à  fon  pere  ? 

V  A  L  E  K  E. 

On  me  l’avoir  dépeinte  comme  une 
perfonnne  fi  accomplie  que  je  n’ai  pû 
me  refufer  le  plaifir  de  fçavoir  ce  qui  en 
étoit. 

S  I  L  V  I  A. 

Fort  bien,  Monfieur,  fort  bien,  vous 
ne  vouliez  la  voir  que  pour  la  facrifier  à 
votre  Maîtrefie  ;  le  projet  eft  digne  d'un 
Amant  délicat  :  vous  êtes  donc-bien  sûr 
de  vous;  car  enfin  . . , 

V  A  L  E  RE. 

Oui ,  je  meconnois  alfez  pour  vous 
répondre  que  les  charmes  de  Silvia  n’au- 
roient  fervi  qu'à  fortifier  ma  paffion. 

Silvia. 

En  vérité ,  vous  me  piquez  pour  elle, 
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j’ai  envie  de  vous  la  montrer,  peut- être 
ne  feriez- vous  pas  fi  fier  en  la  quittant» 
Valhre. 

Croyez  -  moi ,  épargnez  -  lui  la  vue 
d’un  incommode  :  faites  moi  cependant 
un  plaifir,  dites  -  moi  quelque  chofe  de 
celui  quelle  aime. 

5  I  L  V  I  A. 

Vous  vous  imaginez  fans  doute  que  le 
parallèle  vous  feroit  avantageux;  je  vou- 
îois  vous  en  montrer  le  Portrait  :  mais 
pour  punir  votre  vanité  ,  je  n’en  ferai 
rien.  Valere. 

Pour  moi ,  qui  fçai  que  Sil  via  elle- 
même  ne  pourroit  qu’approuver  mon 
choix  .  je  veux  vous  faite  voir  celui  de 
la  perfonne  que  j’.  dore. 

Si  l  v  ï  A. 

Non ,  non ,  Valere,  je  ne  veux  point 
le  voir.  (A  part.)  Dieux  !  faut-il  que  ie 
fçis  témoin  du  triomphe  de  ma  Rivale  1 
Valere. 

Elle  foupire!  ferois-je  aimé?  Ache¬ 
tons  ,(/«?  montrant  Jon  Portrait.)  J  ugez, 
fi  une  perfonne .  dont  ce  Portrait  afioibiit 
la  beauté  ,  tft  digne  dé  tous  les  vœux 
d’un  homme  tendre  &  paflionné. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah ,  Ciel  !  (  lui  montrant  le Jîsn.  )  Ju¬ 
gez  vous  -  même,  fi  un  homme,  dont  le 
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cara&ére  répond  à  la  douceur  de  cette 
phifionomie ,  mérite  qu’on  s’attache  à 
lui.  V  A  L  £  fi  Ei 

Belle  Silvia  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Valere  ! 

SCENE  DERNIERE. 

LELIO,  VALERE,  SILVIA. 
/  COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

Lelio. 

JE  n’ai  pas  trouvé  Valere ,  ce  fera 
pour  demain.  Mais  que  vois- je?  Va¬ 
lere  ,  &  ma  fille  déguifée  !  Je  fuis  fâché» 
Monfieur,  de  vous  manquer  de  parole  ï 
j’ai  fait  de  mon  mieux  ;  je  vous  deman¬ 
de  pardon  pour  elle ,  fes  refus  la  puni-; 
ront  de  fon  caprice. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  mon  Pere,  leschofes  ont  bien 
changé  de  face  :  mon  trouble  vous  en 
fait  plus  voir  que  je  ne  puis  vous  en 
dire. 

Lelio. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  raifon- 
nable.  Valere. 

Oui ,  Monfieur ,  mon  bonheur  ne 
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dépend  plus  que  de  votre  aveu, 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  le  redonne  encore  de  bon 
cœur.  Arlequin. 

Moniteur,  pendant  que  vous  êtes  en 
train  ,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  faire 
deux  mariages ,  Colombine  ne  vous  en 
dédira  pas.  Nous  ne  fçavons  pas  trop  ella 
&  moi  fi  nous  nous  aimons;  mais  ce  n’eft 
pas  à  nous  autres  à  y  prendre  garde  de  fi 
près.  L  e  L  i  o. 

Si  elle  y  confent,  je  le  veux  bien.  En¬ 
trons.  Arlequin. 

Meilleurs ,  quand  vous  voudrez  ma¬ 
rier  vos  filles ,  je  vous  confeille  de  faire 
peindre  ceux  que  vous  leur  deftinés  :  le 
Portrait  d’un  joli  homme  avance  bien 
fes  affaires.  Quant  à  moi,  ( montrant  Co¬ 
lombine  )  je  m’en  tiens  à  l’original. 

FIN. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l'ordre  de  Monleigneurle  Garde 
des  Sceaux ,  Le  Portrait ,  Comédie ,  &  elle 
m’a  paru  digne  des  applaudiflemens  que  le  Pu¬ 
blic  lui  a  donnés  fur  le  Théâtre.  Fait  à  Paris 
ce  3  Février  1717.  DANCHET, 


fa-  — <■—  ■  . .  . . . .  . 

NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LES  EFFETS 

DU  DÉPIT, 

COMÉDIE , 

Reprèfentée  pour  la  première  fois 
par  les  Comédiens  Italiens  ordi¬ 
naires  du  Roi ,  fur  le  Théâtre  de 
l' Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  zu 
Avril  1717. 


A  P  A  R  I  s  ; 

Chez  B  r  1  a  s  s  o  n  ,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Science. 


Le  même  Libraire  vend  anjji  : 

LE  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général 
de  toutes  les  Com'dies  &  Scènes  Fran- 
çoifes  ,  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  du  Roi,  avec  les  airs  gravés  ,  &  les? 
I  Figures  a  chaque  Comédie  ,  par  Gherardy* 
in  xi.  6.  vol.  Figures 174  . 

Le  nouveau  Théâtre  Ica  lien,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréhntées  p  ir  les  Coméd.ens.  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  dtpirs  leur  éta- 
bliffement  en  1716.  juhqu’à  -prélent  :  avec 
les  airs  des  Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de 
chaque  Volume  ,  io  .vol.  in-n,  17  s  2. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien  ,  avec  les  airs 
gravés,  4.  v  7.  in-\i.  17:8, 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repaie n- 
tées  par  les  Comédiens  Italiens,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Itali  n  de  RicceLony  , 
avec  les  Traductions  Françoifts  *  3.  vo /* 
in- it.  1733. 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier ,  in-  iu 
1745- 

Le  T  ’héatre  de  M.  Brueys ,  in- 1 1.  3.  voL  173  y* 
Les  Œuvres  de  M.  du  Frefny ,  in  1  4.  vo!% 

Le  Théâtre  de  M  PaT-prat  in  n.  1735* 

Les  Œuvras  de  M  Autrean.,  4.  vol» 


A  Cl  EU  RS, 


LA  COMTESSE. 
DORANTE. 

LE  MARQUIS. 

LE  PRÉSIDENT. 

E  L  I  A  N  T  E. 
COLOMBINE. 

S  G  A  P  I  N. 

La  Scene  cjî  chez  la  ComteJJe. 


LES  EFFETS 

DU  DÉPIT. 


SCENE  PREMIERE. 

SCAPIN, COLOMB  IN  E. 

G  O  L  O  M  B  I  N  I. 

Capin  à  Paris  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Oui  ,  ma  Reine  ,  depuis 
deux  jours. 

CüLOMBIKBr 

Aurois-tu  quitté  Dorante  î 
S  C  A  P  1  N. 

Non  pas,  que  je  fçache,  nous  avons 
fait  un  bail  à  vie.  Nous  fommes  ici  pour 
affaires ,  5c  nous  n’y  ferons  pas  long* 
tans. 

Les  Effets  du  Dépit.  A  iij 
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G  O  LO  M  B  I  N  E. 

Sans  doute  qu’il  viendra  rendre  vifite 
À  ma  Maîtrefle. 

S  c  A  P  x  N. 

Je  n’en  crois  rien.  Il  n’en  a  pas  été 
a  (Te  7  bien  reçu  pour  cela  :  mais  pour 
moi  ou'  n’ai  point  de  rancune  ,  &  qui 
prends  mes  amis  comme  ils  font ,  je  te 
pardonne,  en  te  v  yant  ,  tes  rigueurs 
payées.  Sçiis-tu  que  je  ne  te  trouve 
p/tr  changée  depuis  deux  ans.  Même- 
ai'  de  coque»  rie  de  malice,  œil  fri¬ 
pon  ,  minois  aopctiiïanr,  maniérés  enga¬ 
geantes.  Heureufement  nous  repartons 
bien-tôt.  Je  lerois  homme  à  me  rem¬ 
barquer.  Je  compte  que  ne  m’ayant 
point  aimé  ,  tu  n’aimes  encore  per- 
Tonne. 

COIOMBINB. 

Tu  comptes  mal  -,  quand  tu  partis,  tu 
eommençois  à  me  plaire. 

S  c  a  p  I  N. 

Je  me  donne  au  diable,  fi  je  m’en 
étois  apperçu. 

CoiOMBINE. 

Pour  me  c  .infoler  de  ta  perte  ,  je  me 
fuis  lailTé  aimer  par  un  autre.  Cet  au¬ 
tre ,  à  la  vérité,  n’eft  pas  fi  dégourdi 
que  toi,  c’eft  un  garçon  d’une  jolie  figu- 
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re,  bon  enfant  au  poflible  ,  &  de  la 
meilleure  volonté  du  monde.  D’abord  il 
n’ofoit  me  parler  ;  ce  ne  fut  qu’à  fes 
petites  façons  que  je  connus  qu’il  m’ai- 
moit  :  je  l’aidai  à  me  le  dire ,  cela  le 
rendit  tout  autre ,  &  j’avoue  que  fes 
badineries  me  réjouilfent  on  ne  peut  pas 
davantage. 

S  c  A  v  i  N  a  part. 

Il  faut  que  je  la  paye  en  même  mon* 
noie.  (  haut.  )  Voilà  mon  hiftoire  mot  à 
mot.  Mon  Maître  va  époufer  la  fille 
d’un  Gentilhomme  de  fes  voifins.  Je  me 
fuis  attaché  à  fa  Femme  de  Chambre  : 
c’eft  une  bonne  Picarde  bien  naïve  , 
blonde  ,  blanche  ,  grade  ,  de  dj,x  huit 
ans  au  plus  :  fa  fimpiicité  &  fon  jargon 
la  mettent  au-defius  des  Soubrettes  les 
plus  déliées  de  Paris. 

CotOMïINE. 

A  la  bonne  heure  :  mais  laifTons-là 
tes  amours*  Ne  viens-tu  pas  de  mé  dira 
que  ton  Maître  va  fe  marier  ? 

Scapin  à  part. 

Puifque  j’ai  commencé  de  mentir  l 
continuons.  (  haut,  )  Alïlirément.  Qù’y 
a-t-il  a  cela  d’extraordinaire  ? 

Colombie  b. 

Dorante  n’aime  plus  ma  Maîtrelfe! 

A  iiij 
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S  C  A  P  I  N. 

Il  a  grand  tort. 

CoiOMBINB. 

Après  cela ,  fiez-vous  aux  hommes  ; 
je  voudrois  les  voir  tous  pe  îdre,  les  in¬ 
fidèles  ,  les  traîtres  ,  les  chiens ,  les  mi- 
férab'es.  Oublier  ma  MaîtrelTe  !  m’ou¬ 
blier  moi  !  Il  faut  que  je  vous  étrangle 
1  un  après  l’autre. 

S  c  a  p  I  N. 

Mais,  Mademoifelle Colombine ,  j’a¬ 
dore  votre  colere.  Il  femble  que  vous 
ayez  oublié  vous-même  de  que'le  façon 
vous  en  avez  ufé  avec  nous.  Trois  ans 
de  fouffrance  d’un  côté ,  trois  ans  de 
mépris  de  l’autre  ;  cela  eft  horrible  à 
imaginer.  Qui  diable  ne  fe  feroit  pas  dé¬ 
pité  i 

Co  LO  M  B  !  NB. 

PalTe  pour  ton  Maître  :  mais  vous  , 
mon  petit  Mignon  ,  il  vous  convient 
bien  d’avoir  du  dépit. 

S  c  a  p  I  N. 

Un  Valet  judicieux  doit  imiter  fon 
Maître  en  toutes  chofes.  Quand  je  me 
rappelle  dans  quel  état  nous  quittâmes 
Paris.  .  .  . 

Colombine. 

Conte- moi  un  peu  cela  pour  me  faire 
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/ire.  A  propos ,  Dorante  fçait-il  que  ma 
Maîtrefle  eft.  veuve  3 

S  c  a  p  x  N. 

Nous  n’avons  feulement  pas  fçu 
qu’elle  eut  été  mariée. 

COLOMBINE» 

Sçait-il  qu’elle  eft  Comte(Te,&  qu’elle 
a  trente  mille  livres  de  rentes  3  Et  toi  , 
fçais-tu  que  je  luis  à  mon  aife? 

S  C  A  P  1  N. 

Pas  le  moindre  petit  mot  :  mais  à  quoi 
peut  monter  ton  petit  fait  3 
Colombinf. 

J’ai  des  nippes,  de  l’argent  comptant, 
6c  trois  cens  livres  de  rente  3 
S  C  A  P  I  N. 

Des  nippes,  de  l’argent  comptant ,  des 
rentes  ;  je  te  trouve  raviffaùte,  &  je  t’ai¬ 
me  plus  que  jamais. 

Colombine. 

Cela  te  rend  rêveur. 

S  c  a  p  1  K. 

La  Maîtreffe  veuve ,  riche  :  la  Suivan¬ 
te  a  fon  aife.  Que  retournerions- nous 
faire  en  Picardie  3 

Colombine. 

Si  tu  avois  de  l’efprit. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  n’en  manque  pas  :  mais  monMair 
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tre  a  donné  la  parole.  (  à  pan.  )  Il  faut 
les  piquer  au  jeu,  (  haut. )  Crois-tu  que 
ta  Maîcrefle.  .  .  .. 

CoioHBinr. 

Mon  Dieu ,  ma  Maîtrefle  eft  femme , 
&c  je  fuis  bien  trompée.  .  .  . 

S  C  A  P  I  N. 

Je  r’entens.  Pefte  (oit  du  Gentilhom¬ 
me  Picard  &  de  fa  Fille  j  fi  elle  pouvoir 
mourir  de  mort  fubite. 

Coio  MBPNE. 

L’expédient  feroit  merveilleux.  En  at¬ 
tendant  ,  tâche  d’en  trouver  un  autre. 

-S  c  a  p  I  N. 

Trente  mille  livres  de  rentes  !  grand 
fu  et  de  réflexions.  On  quitteroit  pour 
moins  une  Fille  qu’on  n’aime  gueres ,  & 
qu’on  n’époufe  que  par  dépit. Oui, je  te 
répons  dé  mon  Maître. 

COLOMBIUE. 

Si  tu  nous  le  ramenés ,  je  me  charge 
Je  mon  côté  d’éconduire  un  Marquis  8c 
un  Préfident  qui  ne  nous  quittent  plus. 

S  c  a  p  i  n. 

Et  ton  nouvel  Amant,  tu  l’éconduis 
ras  auflî. 

CoLOMBlNE. 

Cela  s’en  va  fans  dire.  Et  la  Picar-â 

de  î 
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S  C  A  P  I  N. 

Je  l’ai  oubliée  ,  autant  vaut. 

CoLO  M  V  I  NE. 

J’entens  maMaîtreffe,  ne  te  montre 
point.  Va  preflentir  Dorante  ,  tk  re¬ 
viens  me  rendre  compte  de  ta  négocia¬ 
tion. 

S  c  A  P  i  N  à  part. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  lu  dire  », 
je  veux  être  pendu ,  s’il  y  a  un  mot  de 
vérité. 


SCENE  II. 

LA  COMTESSE  en  deuil  s 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  Comtesse. 

TU  ne  devinerois  jamais  d’où  je 
viens. 

Colombine. 

Non,  Madame:  mais  il  paroît  à  vo¬ 
tre  air  que  vous  ne  vous  êtes  point  en¬ 
nuyée. 

La  Comtesse. 

Ennuyée  !  je  n’ai  jamais  eu  tant  de 
plaiiîr. 


ïz  LES  EFFETS  DU  DÉPIT; 

CotOMBINE. 

Quelque  dépit  qui  vous  paiera  pat 
la  tête  a.ura  bien- tôt  dilîîpé  cette  gaieté. 

La  Comtesse. 

Non  ,  non,  j’ai  réfolu  de  ne  lui  plus 
donner  d’empire  fur  moi  -,  tu  verras.  J’ai 
trouvé  chez  la  bonne  Célimene  huit  ou 
dix  originaux  qui  m’ont  divertie  au  delà 
de  tout. 

Col©  m>  bine. 

Et  depuis  quand  les  ridicules  vous 
amufent-ils  ? 

La  Comtesse. 

C’eft  un  nouveau  genre  de  plaifir  que 
je  veux  me  faire.  Elle  étoit  feule  avec 
im  vieil  Abbé  à  longue  perruque ,  qui , 
d’une  voix  caflee  ,  lui  lifoic  amoureufe- 
ment  une  Elégie  fur  une  paillon  naif- 
fànte  :  il  a  recommencé  pour  moi.  C’é- 
toit  des  Vers  pitoyables.  J’ai  eu  la  ma¬ 
lice  de  lui  faire  répéter  les  endroits  qui 
m’ont  paru  les  plus  languiffans  -,  je  me 
fuis  récriée,  j’ai  loué.  Il  m’en  a  promis 
une  Copie.  Enfuite  eft  arrivé  à  grand 
bruit  une  grolfe  Bourgeoife  affaUTée 
fous  ie  poids  de  fes  diamans  ,  traînant 
à  fa  fuite  une  Fille  plus  que  nubile , 
grande  ,  féche  ,.  de  mauvaife  grâce.  Je 
yeux  te  la  peindre  :  mais  d’un  air 
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confiance  admirable.  (  Mais  paroît  un 
doucereux  qui  m’interrompe.  )  Elle  a 
deux  cens  mille  écus  ,  il  la  trouve  char¬ 
mante  Je  l’entendois  lui  jurer  à  la  dé¬ 
robée,  qu  elle  étoit  plus  belle  que  moi; 
elle  le  croyoit  auffi.  Surviennent  deux 
nouveaux  mariés  :  figure-toi ,  fi  tu  peux , 
un  dadais  en  gants  blancs ,  en  habit  bro¬ 
dé  ,  qui ,  d’un  air  décontenancé ,  pré¬ 
fente  a  la  Maîtrefie  de  la  maifon  une 
Agnes ,  qui ,  fortie  la  veille  du  Couvent, 
ne  fixait  pas  même  faire  la  révérence,  & 
qui  toute  enjouée  d’avoir  de  beaux  ha¬ 
bits  ,  les  regarde  pour  les  faire  regarder 
aux  autres. 

CoLOMBINE. 

Fort  bien ,  Madame ,  fort  bien ,  vous 
peignez  à  merveille. 

La  Comtesse. 

Un  Nouvellifte ,  un  Plaideur;  l’un 
d’épée ,  l’autre  de  robe  :  deux  Joueurs 
de  Quadrille  ,  faute  de  Lanfquenet  , 
augmentent  la  compagnie.  On  s’entre¬ 
tient  de  guerre ,  de  paix ,  de  finances  , 
d’intrigues  de  quartier  :  on  parle  tous  à 
la  fois ,  on  ne  s’entend  plus.  Il  ne  nous 
manquo't  que  deux  petites  Maîtreflès  , 
nous  les  avons  eues.  Un  grand  coup  de 
fi  filet  frappe  mon  oreille ,  on  annonce 
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le  beau  ,  le  charmant  Damis  :  il  entre 
efeorté  de  tous  fes  appas  ;  il  falue  de  l’é¬ 
paule  ou  s’imagine  avoir  falué  -,  il  fran¬ 
chit  le  cercle  ,  fes  premiers  regards  font 
pour  le  miroir.  Content  de  fa  parure,  il 
tourne  le  dos  à  la  cheminée ,  tantôt  un 
pied  ,  tantôt  Tautre  en  l’air  :  les  yeux 
font  la  ronde  ,  cela  vouloir  dire,  Mefda- 
mes  ,  regardez-moi ,  je  luis  le  plus  joli 
Cavalier  de  France  ,  &  le  plus  aife  de  fe 
l’entendre  dire,  il  fe  panche  vers  l’une  , 
fourit  à  l’autre ,  me  prend  mon  éven¬ 
tail  ,  en  baiine  ,  m’en  donne  également 
un  petit  coup  fur  les  doigts  ,  en  me  di- 
fant ,  je  crois  une  douceur ,  a  laquelle  il 
ne  me  donna  pas  le  tems  de  répon  ’re. 
Regarder  à  fa  montre*,  partir  comme 
un  cclair  ,  voler  a  l’Opera,  peut-être  aux 
deux  Coméd  es  :  je  ne  lui  donne  qu’un 
quart- d  heure  pour  fair/e  tout  cela.  Tu 
lie  r  s  pas  de  cette  cohue. 

CoLOMBINF, 

Pardonnez  mo  ,  Madame  :  mai  j’ai 
trop  de  plaifvr  a  v  us  entendre  pour 
vous  interrompre. 

La  Comtesse. 

Vo;ci  bien  le  meilleur  je  m’étoîs  rrrfe 
au  jeu  je  perdois  à  mon  ord  naire 
aflez  tranquillement.  Un  homme ,  qui 
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«toit  à  mes  côtés ,  &  auquel  je  n’avois 
pas  pris  garde,  fe  mit  à  jurer  pour  moi 
contre  la  fortune  :  j’allois  le  remercier 
lorfque  j’entendis  prononcer  le  nom  de 
Dorante.  Je  crus  me  tromper  :  point  dut 
tout ,  c’étoit  lui  en  effet.  Nous  nous  fa- 
luâmes  avec  affez  de  froideur.  Il  ne  pa¬ 
rut  pas  faire  attention  à  mon  lugubre 
équipage.  Le  mot  de  Madame  qu  il  en¬ 
tendit  répéter  trois  ou  quatre  fois  à 
ceux  qui  me  parloient  ne  le  toucha  gué- 
res  plus.  J’ai  été  charmée  de  fon  indiffé¬ 
rence.  Je  l’ai  cherché  des  yeux  àdeffein 
de  l’en  féliciter  fans  pouvoir  y  réuffir. 
Je  crois  tout  de  bon  qu’il  eft  encore  pi¬ 
qué  contre  moi. 

C  o  l  o  M  b  i  ne. 

Ecoutez  donc ,  on  le  feroit  à  moins. 

La  Comtesse. 

Je  l'en  quitte  volontiers. 

Colombine. 

Aimeriez-vous  mieux  qu’il  ne  fentic 
pi  us  rien  pour  vous  ; 

La  Comtesse. 

J’aimerois  mieux  ne  l’avoir  point  re¬ 
çu  :  :e  ne  veux  n’  de  fon  amour ,  ni  de 
fon  dépit,  ni  de  Ion  indifférence.  Que 
vient  il  faire  a  Paris  ?  Viendra-t-il  me 
faire  effuyer  des  reproches î  Oh  ,  je  lui 
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ferai  dire  que  je  n’y  fuis  pas  :  mon  parti 
eft  pris ,  je  ne  le  verrai  point. 

Colombine. 

Il  me  femble,  Madame,  que  vous  ne 
dites  plus  cela  d’un  air  fi  gai. 

La  Comtesse. 

Non,  la  rencontre  imprévue  de  cer* 
taines  gens  fait  toujours  de  la  peine. 

Colombine. 

Mais  oferois-je  vous  demander  pour- 
quoi  vous  avez  fi  fort  maltraité  l’hom¬ 
me  du  monde  qui  palîe  pour  avoir  le 
plus  de  mérite. 

La  Comtesse. 

Pourquoi  ?  Je  vas  te  le  dire.  Lorf* 
qu’on  l’amena  au  logis  ,  c’étoit  le  plus 
étourdi  petit  homme  qu’il  y  eut  en  Fran¬ 
ce*,  maniérés  ,  difeours  ,  façon  de  fe 
mettre,  tout  gâtoit  fon  efprit  &  fa  figu- 
te  Je  réfolus  de  le  changer  :  j’en  vins  à 
bout ,  je  le  rendis  méconnoifTable,  bien¬ 
tôt  on  le  donna  pour  modèle.  Que  ce 
fut  reconnoiflance  ou  fympathie  de  là 
part  -,  je  crus  m’appercevoir  qu’il  m’ai- 
moitjil  ne  me  donna  pas  même  letems 
d'en  douter  ;  je  lui  dois  cette  juftice  ,  il 
s’y  prit  de  façon  à  toucher  tou.e  autre 
que  moi.  Mon  heure  n'étoit  pas  venue,. 
«O  ’aurois  eu  houte  quon  eue  dit  dans 
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lé  monde  que  je  profitois  de  mon  ou¬ 
vrage.  Cette  fantaifie  décida  de  fon  fort, 
je  ne  l’aimai  point.  Trois  ans  de  ref- 
pe£k« ,  de  loins  ,  de  perfévérance  ne  le 
menèrent  qu’a  la  conviéBon  qu'il  étoit 
plus  prêt  de  perdre  mon  amitié,  que  de 
gagner  mon  cœur  :  ajoûce  à  cela  que 
mon  frere  vivoit ,  que  je  n’étois  pas  ri¬ 
che  ,  &c  que  je  regirdois  comme  une 
fbibleffe  de  lui  avoir  obligation. 

COLOMBINE. 

Tout  autre  qui  me  diroit  dé  vous  ce 
que  vous  m’en  dites  vous-même  ,  je 
croirois  qu’il  vous  en  impofe.  Quoi , 
Madame.  .... 

La  C  o  m  te  ss  e. 

Laifle-là  les  réflexions.  Il  fit  un  der¬ 
nier  effort  qui  lui  réuflu  aufll  peu  que 
les  autres  ;  le  dépit  l’emporta  ,  fes  re¬ 
proches  ,  fa  douleur ,  fes  larmes  me  trou¬ 
vèrent  inflexible  :  je  le  vis  partir  avec 
une  dureté  qui  d’abord  me  flatta  :  mais 
apprens  toutes  les  injuftices  du  cœur 
d’une  femme  5  je  ne  l’aimois  point,  ce¬ 
pendant  je  lui  voulus  mal  de  s’être 
fouftrait  à  ma  tyrannie.  Je  fus  outrée  de 
ne  pouvoir  l’en  punir;  je  fis  plus,  je 
m’en  punis  moi-même  ,  perfuadée  que 
le  contre-coup  retomberoit  fur  lui.  je 

Les  Effets  du  Dépit.  B 
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fis  courir  le  bruit  que  gallois  me  marier  > 
je  crus  que  je  le  verrois  revenir  :  Ton 
fîlence  m’indigna  ,  e  me  mariai  en 
effet.  .  .  .  Vcuv.  au  bout  de  crois  roo’s, 
je  femis  toute  mon  imprudence  je  l3en 
ftccufai ,  je  le  hais.  Le  rems  avoir  calmé 
ces  mouvemens  -,  je  c  mime;  cois  a  vi¬ 
vre  tranquille ,  le  Mar  uis  &  le  Préfi¬ 
xent  m’amufoie  r5 &  rien  de  plus.  Je  me 
pronie  rois  d’en  re  er  là  :  ,e  viens  de 
revo’r  Dorante,  &  quel  que  fcitlacau- 
fe  de  mon  tro  bîe,  je  n’en  ai  jamais 
fenti  de  fi  violent. 

Colombine. 

Ne  feroit  ce  point  qu3  nfin  votre 
coeur  vou  ’rok  ’ui  rendre  jufiice? 

La  Comtesse. 

Moi  j’aime*  ois  un  infidé’e  ! 

COLOMBINE, 

L’amour  plus  fort  que  fon  dépit  vous 
le  ram.ene  peut-être. 

La  Comtesse. 

Il  m’a  rendue  ingrate,  il  m’a  quittée; 
qu’il  ne  fonge  plus  à  moi ,  c‘eft  tout  ce 
que  je  lui  demande. 

Colo  mbine. 

Et  bien,  Madame  ,  vous  aurez  peut- 
être  content  nient,  Qui  vous  dit  >  qu’il 
n  eft  pas  guéri  % 
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I  A  C  O  '  S  c. 

-  fj  éri  ,  Co'ont  .c.  i!  ne  n.’«  ro:t 
donc  jamais  aimée  :  ai  roic  ;1  et  t  a  (Te  z 
perfide  pour  feindre  pendant  trots  an,  \ 
S'il  m’a  aimée  ,  il  m’aime  enco:e  Oui  , 
je  vas  erre  expolée  à  de  nouvell  s  per- 
fécucions  de  fa  part-,  ii  n’y  gagnera  rien, 
il  n’eft  plus  digne  de  moi,  moi-même 
je  ne  fuis  plus  digne  de  lui  ,  Ton  crime  a 
fait  le  mien.  Pourquoi  m’a- 1  - il  a  mee  , 
ou  pourquoi  a  t  il  celle  de  nVaimer  ?  Son 
amour  &  foiv  inconftance  me  blc.  ent 
également. 

C  Ô  LO  M  B  1  N  1. 

En  vérité ,  Madame,  voilà  dès  fenti- 
mens  dont  vous  auriez  bien  de  la  peine 
à  rendre  compte» 

L  a  C  o  M  T  F/S  s  i. 

Tu  te  trompes  ,  CoTombine  ,  je  irai 
que  du  dé  ic  :  c’eft:  ma  vanité  qui  l  a  fait 
naître,  c’cft  ma  vanité  qui  l’entretient. 
Je  connois  mon  cœur,  il  ne  s’y  paffe 
point  autre  chofe  :  fi  Dorante  vient  ici, 
tu  verras  il  je  dis  vrai.  Mais  j’apperçols 
Eliante* 

w 
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SCENE  III. 

ELIANTE,  LA  COMTESSE, 
COLOMBINE. 

Eliante. 

JE  ctaignois  ,  ma  chere  Gomtefle,  de 
ne  vous  pas  trouver.. 

La  Comtesse. 

Il  n’y  a  qu’un  moment  que  je  fuis 
rentrée. 

Eliante. 

Je  viens  vous  confier  un  fecret  au¬ 
quel  vous  ne  vous  attendez  pas. 

La  Comtesse. 

Quel  qu’il  foit,  vous  fçavez  l’intérêt 
que  mon  amitié  méfait  prendre  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Colombine  fort . 

SCENE  IV. 

ELIANTE,  LA  COMTESSE. 

JE  X.  I  A  N  T  E. 

'Aime. 

La  Comtesse. 

Tant  pis ,  ma  chere  Eliante ,  je  vous 
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E  L  I  A  N  T  E. 

Prévenue  du  moins  autant  que  vous 
contre  l’amour ,  vous  fçavez  par  toutes 
les  confidences  que  je  vous  ai  faites  * 
que  je  connois  tous  les  dangers  d’un  en¬ 
gagement  ? 

La  C  o  m-t  esse. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  avec 
franchife  ?  vous  êtes  née  tendre.  Si  juf- 
qu’ici  vous  vous  êtes  défendue  ,  c’eft 
moins  la  faute  de  votre  cœur,  que  la 
faute  de  ceux  qui  l’ont  attaqué.  Quand 
on  a  trouvé  le  foible  de  ce  cœur,  avouez 
que  vous  avez  été  furprife  d'y  rencon¬ 
trer  un  fi  grand  fonds  de  fenfibilité; 
Prenez  garde  à  vous  ,  Eliante,  vous  avez 
de  l'efprit ,  de  la  jeuneflë,  de  la  beauté  j 
cependant  vous  êtes  telle  qu’il  faut  être 
pour  faire  un  ingrat.  Parler,  agir,  aimer 
de  bonne  foi  ;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  être  trahie.  Les  hommes  veulent 
qu’on  leur  reflemble  ;  il  faut  avoir  leurs 
défauts  pour  leur  plaire  ,  &  pour  lès 
attacher. 

Eliante. 

J’ai  fait  toutes  ces  réflexions  avant 
de  prendre  mon  parti  :  peut-être  même 
entre-t-il  plus  de  raifon  que  d’amour 
dam  le  choix  que  j’ai  fait  ;  vous  en  allez 
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juger.  Je  (çais  tous  les  ioins  que  vous  a 
rendu  le  Marquis,  tant  qu'il  a  pû  efpé- 
rer  de  vous  piaire  ;  fai  été  la  premiers 
à  fortifier  fa  paffion  :  ce  font  mes  co  - 
feils  qui  le  retiennent  dans  vos  fers  de¬ 
puis  plus  de  (îx  mois  ;  mais  enfin  persua¬ 
dé  de  votre  indifférence,  il  eft  venu  m’of¬ 
frir  fon  coeur  &  la  main  ,  vous  n’avez 
voulu  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Cepen¬ 
dant  fai  cru  qu’il  étoir  de  mon  amitié  de 
vous  demander  votre  aveu  :  me  cédez- 
vous  vos  droits  fur  lui  ?  Cette  union  ne 
troub!era-t-eHe  po  nt  la  notre?  Vous  êtes 
encore  la  maîtreffe  de  (on  fort,  &  je  fuis 
également  ditpofée  à  vous  le  renvoyer, 
ou  à  le  recevoir  de  vous\ 

La  G  o  M  T  e  s  s  e. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Eliante,  votre 
procédé  ne  m’étonne  pas ,  j'y  reconnois 
votre  caraftere  ;  vous  devez  aufïi  me 
connoître.  Le  bonheur  de  mes  a  ies 
m’eft  cher  ,  je  prends  au  vôtre  la  part 
la  plus  tendre.'  j’irai  chez  vous  vous  ea 
marquer  ma  joie. 

E  liant  E. 

J’ai  encore  quelques  vifites  à  faire  * 
je  vous  quitre. 

La  Comtesse* 

Je  ne  vous  retiens  pas* 
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SCENE  V. 

LA  COMTESSE  Jettle. 

St  -  ce  pour  m’infulter  qu’Elianre 


T.  vi  nt  m’apprendre  qu  elle  m’enleve 
un  Amant  >  Croit-elle  que  fa  perte 
m’afïlge  ?  oui,  elle  le  croit.  Je  n’aime 
point  le  Marquis  ,  je  le  feus  bien  ,  je  ne 
l’airrre  point  :  mais  je  ne  veux  pas  qu’Ü 
m’échappe.  Eliante ,  ne  triomphez  po  nt 
encore  ;  il  ne  m’en  coûtera  qu’un  mot 
pour  frire  évanouir  toutes  vos  efpéran- 
ces.  Mais  le  dirai- je  ce  mot?  oui,  ma 
gloire  y  eft  intéreffée.  Faifons  par  dépit 
ce  que  je  n’ai  point  voulu  faire  par 
amour.  Dorante,  n’entre-t-il  pour  rien 
dans  cette  nouvelle  extravagance  î  Que 
m’importe  ?  Colombine. 


SCENE  VI. 
COLOMBINE, 'LA  COMTESSE, 
La  Comtesse. 


Olombine. 


CoiOMBlMï, 


Madame. 
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La  Comtesse. 

Envoie  un  Laquais  chez  le  Marquis  ; 
lui  dire  que  toute  affaire  ce(Tante>  il 
yienne  me  parler. 

COLOMBINÏ, 

Il  a  deviné  votre  intention  ,  le  voicL 
La  Comtesse. 

T u  ne  prévois  pas  ce  qui  va  fe  paflèr 
entre  nous. 


SCENE  VIL 

LE  MARQUIS  v  LA  COMTESSE  , 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 

La  Comtesse. 

J’Allois  envoyer  chez  vous  ,  Morr- 
fîeur. 

Le  M  a  r  q^u  i  s. 

Serois-je  alTez  heureux  ,  Madame  , 
pour  vous  être  bon  a  quelque  chofeî 
Ce  bonheur-la  me  feroit  nouveau. 

La  Comtesse. 

Sans  entier  en  explication  fur  le  pafTé, 
fans  vous  dire  fi  je  ne  vous  ai  point 
aimé ,  ou  fi  je  vous  ai  caché  que  ie  vous 
aimois  :  parlez-moi  à  cœur  ouvert  ;  ma 
conduite  avéc  vous  ne  vous  a,.t-elle  point 
changé  pour  moi  î  Êtes  vous  encore  le 
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friême  ?  Ma  main  eft  le  prix  de  l’aveu 
que  je  vous  demande  ,  je  n’y  mets 
qu’une  condition,  aujourd’hui  votre  fem¬ 
me,  demain  je  veux  partir  pour  votre 
Terre.  Vous  héfitez  de  me  répondre,  vous 
ne  m’aimez  donc  plus  ? 

Le  Marquis. 

Je  ne  vous  aime  plus,  Madame  ?  Plût 
au  Ciel  !  Mais  vous-même,  n’eft-ce  point 
un  piège  que  vous  me  tendez  ?  Accou¬ 
tumé  a  vos  rigueurs ,  puis-je  me  fier  à 
un  changement  fi  favorable  ?  Vous  m’ai¬ 
meriez!  Non ,  Madame,  je  ne  fuis  pas 
né  pour  ce  bonheur-la  :  quel  que  ioit 
ma  paffion,  quelques  violens  que  foient 
mes  defirs ,  ils  ne  s’élèvent  pas  fi  haut. 

La  Comtesse. 

Eft-il  donc  fi  étonnant,  Monfieur,  que 
je  rende  juftice  à  votre  mérite  ? 

Le  Mar  q^u  r  s. 

C’étoic  à  mon  amour  que  vous  deviez 
la  rendre,  &  non  pas  le  réduire  audéfef- 
poir.  Quand  je  pouvois  profiter  de  vos 
bontés,  vous  me  les  avez  refnfées  ne  me 
les  offrez-vous  que  quand  vous  (çavez 
qu’elles  ne  peuvent  plus  tomber  fur  moi  ? 
La  Comtesse. 

Quel  eft  ce  langage!  Qu’tn  dois-je  at¬ 
tendre  ? 

Les  Effets  du  Dépit . 
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COLOMBINE. 

Madame  ,  c’eft  donc  tout  de  bon  ï 
La  Comtesse. 

Tais-toi. 

Le  Mar  clu  i  s. 

Que  j'ai  porté  à  une  autre  un  cœur 
dont  vous  n’avez  point  voulu.  Jugez 
entre  vous  &  moi ,  a v ois- je  aflfez  Fait 
pour  mériter  le  vôtre  ? 

La  Comtesse. 

Je  ne  comptois  pas  m’attirer  un  refus. 
Le  Mar  clu  i  s. 

Que  vous  connoilTez  bien  votre  pou¬ 
voir  fur  moi  !  Vous  ne  cherchez  qu’à 
m’éprouver.  Si  je  reviens  à  vous  ,  vous 
m’accablerez  de  nouvelles  rigueurs.  Hé 
bien.  Madame,  latisfaites-vous. 

La  Comtesse. 

Non ,  Monfieur  ,  confervez-vous  à 
Eliante ,  je  loue  vos  fentimens  pour  elle. 
Je  pourrois  feulement  vous  dire  que  je 
métitois  que  vous  me  confultaffiez  avant 
de  vous  y  livrer.  Quand  vous  rend-elle 
heureux  ?  L’époufez-vous  demain  î 
Le  Mar  q^u  i  s. 

CefTez  vos  plaifanteries.  Le  dépit  m’a 
mené  a  Eliante,  l’amour  me  ramene  à 
vous.  Jouirez  de  votre  triomphe.  Qi’il 
me  foit  permis  de  vous  aimer,  je  n’en 
veux  pas  davantage. 
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La  Comtesse. 

Marquis ,  vous  avez  pû  changer  une 
foi,  ,  vous  pourriez  changer  encore. 
Croyez-moi ,  remplilTons  notre  deftinée, 
plaignons-nous  l’un  &  l’autre  ,  vous  de 
mes  rigueurs  pa(Tées,moi  de  votre  infidé¬ 
lité  prélente.  Vous  aurez  fur  moi  cet 
avantage,  que  vous  allez  être  heureux, 
&  que  vous  ne  me  laitlez  que  le  regret 
de  votre  perte. 

Le  Mar  ct_u  1  s. 

Je  ne  pénétre  point  dans  ce  qu’il  y  a 
de  cruel ,  ou  de  flirteur  dans  votre  dif- 
cours  :  mais  enfin,  Madame,  re  vais  rom¬ 
pre  avec  Eliante,  &  vous  rapporer  un 
cœur  fi  pénétré  de  repentir,  fi  paflionné, 
que  G  vous  n  êtes  pas  la  plus  ingrate  per- 
fonnedu  monde,  vous  en  ferez  touchée. 

La  Comtesse. 

Colombine,  laifle-moi. 

SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE  feule. 

POurquoi  rengager  le  Marquis  ?  Que 
voulo;s-je  faire  de  fon  cœur  ?  Que  ne 
le  laiflois-je  à  Eliante  ?  Quelle  eft  na 
bilarrerie  !  Je  n’aime  point  ce  qui  eft  à 

c  ij 
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moi  :  je  regrette  ce  qui  m'échappe.  Le 
dépit  le  mêle  dans  tous  mes  fentimens  , 
dans  toutes  mes  actions.  L’Amour,  tout 
cruel  qu’on  nous-le  dépeint,  me  rendroit 
moins  malheureufe  :  mais  je  vois  le  Pré- 
fîdent ,  il  fe  fendra  de  ma  mauvaife  hu¬ 
meur. 


SCENE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  COMTESSE. 

Le  Président. 

IL  efl:  heureux  de  vous  trouver  feule  , 
Madame. 

La  Comtesse. 

A  votre  air  embarralfé  ,  je  gage  que 
vous  m’allez  parler  de  votre  paiïïon. 

Le  President. 

Peut  on  parler  que  de  ce  que  l’on  lent  ï 
La  Comtesse. 

Il  y  a  long-tems  que  je  vous  prie  de 
changer  de  difcours  :  vous  n’avez  pas 
voulu  me  croire.  Quand  je  vous  ai  dis 
que  vous  ne  feriez  jamais  dimpreffion 
fur  mon  coeur,  vous  vous  êtes  imaginé 
<]ue  je  n’étois  pas  fincere ,  &  qu’à  force 
de  dire  à  une  femme  qu’on  l’aime  ,  on 
vient  à  s’en  faire  aimer.  Point  du  tout , 
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bn  l’ennuie  .  on  l’impatiente  ,  &  on  la 
fait  paffer  de  l’indifférence  à  la  haine. 

Le  President. 

Vos  duretés  n’ont  rien  qui  me  far- 
prenne  :  mais  vous  n’avez  point  de  mé¬ 
rite  à  m’en  accabler  *,  je  m’y  livre  de 
trop  bonne  grâce  pour  que  vous  puiffiez 
vous  en  applaudir. 

La  Comtesse. 

Toujours  des  plaintes  &  des  repro¬ 
ches  j  excellent  moyen  pour  plaire  ! 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  bon 
confeH  5  Je  ne  vous  aime  point,  je  ne 
vous  arriérai  jamais  •,  conformez-vous 
âmes  fentimens,  réduifez-vous  à  l’ami¬ 
tié; 

Le  President. 

Mon  cœur  ne  fçauroit  palier  de  l’a¬ 
mour  à  l’amitié. 

La  Comtesse. 

Et  le  mien  ne  fçauroit  palier  de  l’ami¬ 
tié  à  l’amour.  Sur  ce  pied  -  là  ,  ne  nou& 
voyons  plus. 

Le  President. 

J’aime  encore  mieux  ne  vous  plus  voit 
que  de  cefîèr  de  vous  aimer. 

La  Comtes  s  f. 

Vous  pouvez  choiiir,  je  vous  en  laiffe 
femaîtr®;. 

C  iij 
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Le  President. 

Eh  Madame,  fi  je  l’étois ,  je  ne  m’ex- 
poferois  pas  plus  long  tems  à  vos  mé¬ 
pris. 

La  Comtesse. 

Pour  le  coup  ,  vous  m’impatientez., 
Vous  m’a:mez  ,  allons  ,  je  le  veux  •,  donc 
fi  ;e  ne  vous  aime  pas ,  je  vous  meprife. 
A  ce  compte-là,  je  méprife  tous  les 
hommes  ;  carie  n’en  fçiche  aucun  qui 
me  foit  plus  cher  l’un  que  l’autre.  Adieu, 
Monfieur ,  je  vous  fouhaite  le  bon  foi r. 
J’ai  quelques  affaires  •,  fi  vous  revénez , 
revenez  plus  raifonnable. 

Le  President. 

Je  ne  reviendrai  de  ma  vie.Ilfaudroit 
que  je  fulTe  un  grand  lâche,  fi  le  dépit 
ne  me  garaatiffoit  pas. 


SCENE  X. 

LA  CO  M  TE  S  SE,  COLOMBINE. 

La  Comtesse. 

MAîs  ,  ferois-je  fâchée  de  l’avoir  fi 
maltraité  ?  Non  ,  celui-là  ne  me 
touche  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Colombine. 

Scapin,  Valet  de  Dorante,  eft  là.  Il 
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vient  fçavoir  de  la  part  de  Ton  Maître  s’il 
lie  vous  incommodera  point. 

La  Comtesse. 

Non  ,  je  ne  veux  pas  le  voir  :  dis-lui 
que  je  vais  fortir.  Allons.  (  a  part  )  Si 
je  refufe  de  le  recevoir ,  il  s’imaginera 
que  j’ai  des  raifons  de  l’éviter  y  que  je  le 
crains.  Je  veux  lui  montrer  que  fi  Ton 
inconftance  m’a  caufé  quelque  dépit ,  ce 
n’a  été  qu’un  mouvement.  (  haut  )  Il 
peut  venir  :  mais ,  Colombine ,  s’il  m’ai¬ 
me  encore,  je  ne  dois  point  lui  parler  ; 
fi  je  lui  luis  indifférente,  je  le  dois  encore 
moins.  Quelle  pourra  être  notre  conver- 
fation  ? 

Colombine. 

De  pure  civilité. 

La  Comtesse. 

Non  ,  je  fens  qu’il  ne  m’aime  plus,  & 
je  fens  en  même  tems  que  j’en  fuis  pi¬ 
quée  ,  fa  vue  m’aigrit  :  je  lui  dirai  des 
chofes  fâcheufes  -,  cependant  je  ne  veux 
pas  qu’il  croie  que  je  fuis  infenfible  à  fon 
mauvais  procédé.  Dis-moi ,  ne  puis-je 
pas  lui  en  faire  des  reproches  fans  conlé- 
quence  î 

Colombine! 

A ffû rément.  Vous  ne  rifquez  tien^  je 
vais  lui  faire  dire  qu’il  peut  venir. 
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La  Comtesse. 


Comme  tu  voudras  ;  s’il  vient ,  m 
m’avertiras  ,  s’il  ne  vieille  pas ,  j’en  fuis 
toute  confo’ée.  Elle  fan. 


SCENE  XI» 

COLOMB!  N  E  feula. 


I  ce  n’eft  pas-là  de  l’amour  ,  je  don- 


v3  ne  à  plus  habile  que  moi  à  deviner 
ce  que  ce  peut  être:  après  tout,  je  ne 
voudrons  jurer  de  rien,,  j’ai  été  trop  fou* 
vent  la  dupe  de  fon  dépit- 


SCENE  XII. 

SC  AFIN,  CO  LOMBINE. 


S  C  A  P  I  N. 


TU  es  bien  longue  à  rendre  ré- 
ponfe. 

COIOMBINE. 

Crois-tu  qu’on  décide  Madame  fi  ai- 
fément  ? 

S  c  A  P  i  N. 

Un  oui,  ®u  un  non  eft  bien-tôt  dit.’ 
Cot.OM.BINE. 

Je  n’ai  pourtant  pû  en  tirer  ni  l’un  ni 
l’autre. 
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S  C  A  P  I  N. 

Somme  tout ,  mon  Maître  viendra- 
t-il  ,  ou  ne  viendra-t-il  pas  ? 

Colombine. 

Tout  comme  il  lui  plaira.  Cependant 
il  eft  arrivé  bien  du  changement  ici  de¬ 
puis  que  je  ne  t'ai  vû.  Ce  Marquis,  dons 
je  t’ai  parlé  ,  las  de  Tes  refus  ,  s’étoit 
donné  à  une  autre.  Fâchée  de  cette  pré¬ 
férence  ,  elle  lui  a  promis  de  l’époufer 
pour  le  ramener  à  elle:  mais  où  je  me 
fuis  fort  trompée  ,  ou  tout  cela  n’eft 
qu’un  mouvement  de  dépit.  Si  ton  Maî¬ 
tre  en  veut  fçavoir  davantage,  il  n’a  qu’à 
venirj  pour  moi,  j’y  renonce. 

S  c  APIS. 

Lui  as-tu  dit  que  Dorante  s’étoit  auffi 
engagé  ailleurs  l 

Colombine. 

Non ,  je  n’ai  point  trouvé  le  mornenî 
de  placer  cette  nouvelle. 

S  C  A  P  I  N. 

Tant  pis.  Le  dépit  auroit  peut-être 
aaffi  fait  que’que  chofe  en  fa  faveur. 
CotOMJIN  E. 

Ce  qui  réuffit  à  l’un  ,  ne  réuflit  point 
a  l’autre  •,  elle  n’eût  peut-être  point  vou¬ 
lu  le  voir.  S’il  revient  à  elle  ,  qu’eft-il 
nécellaire  qu’elle  fçache  qu’il  n’y  revient 
que  par  une  infidélité  ? 
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S  C  A  P  I  N. 

A  te  parler  confidem nient ,  nous  n'a¬ 
vons  point  d’afl-aires  de  cœur,  mon  Maî¬ 
tre  ,  ni  moi.  C’eft  une  menterie  que  je 
t  ai  fa  t  pour  fondei  le  gué.  Nous  n’avons 
pas  vû  une  figure  humaine  dans  notre 
défer  t. 

COLOMBINE. 

Comment,  la  Demoifelle  de  Picardie 
&  la  Femme  de  Chambre  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Pure  chimere. 

COLOMBINI. 

Il  pourroir  bien  en  être  de  même  du 
Marquis  ,  &  du  joli  Garçon.  Ma  s  ,  fais 
une  chofe  ;  car  avec  de  certains  efprits 
il  faut  tout  mettre  en  œuvre.  Confeille 
a  Dorante  de  lui  lai  (Ter  croire  qu’on  lui 
rend  autre  part  la  juftice  qu'elle  lui  a  re- 
fulée  ,  &  ou’il  ne  tient  qu’à  lui  de  n’ê- 
tre  pas  malheureux.  Va  donc  le  cher-* 
cher. 

S  g  A  p  I  N. 

Tout  ceci ,  3e  crois, ni  a  point  à  bon¬ 
ne  fin  :  mais  que  nos  Maures  Ce  raccom¬ 
modent  ou  non  ,  ce  (ont  leurs  affaires. 
La  mienne  ,  à  moi ,  eft  de  m’alïurer  de* 
ton  cœur:  prom ns-moi,  &  me  tiens 
parole  que  tu  feras  à  moi. 
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COLOMBINE. 

Laiflbn$-!es  nous  donner  l’exemple  : 
mais  tu  ne  fonges  pas  que  Dorante  t’at* 
tend. 

S  C  A  P  I  N. 

Sçais  tu  ce  qui  en  eft  ?  Il  fe  doute  que 
je  caule  avec  toi  :  il  s’impatiente ,  &c 
viendra  lui-même  chercher  fa  réponfe. 
Ne  t’avois-je  pas  bien  dit  ?  Le  voici. 

Coiombi  NE. 

Mon  Dieu  ,  qu’il  tft  agité  ! 


SCENE  XIII. 


DORANTE,  COLOMBINE, 
S  C  A  P  I  N. 


CoLOMBINE. 

MOnfieur,  je  fuis  charmée  de  vous 
revoir  ;  s’  1  n’avoit  tenu  qu’à 
moi  ,  vous  ne  nous  auriez  jamais  quit¬ 
tées. 


Dorante. 

Je  fçais ,  ma  chere  Ce  ombine  ,  tout 
ce  que  je  te  dois  *,  tu  peux  être  fûre  de 
ma  reconnoi (Tance. 

Colombine. 

Par  malheur ,  mes  bonnes  intentions 
ne  vous  ont  pas  fervi  a  grand’  chofe. 
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Dorante. 

Qu’a  fait  ta,  Maît relie  depuis  mon  dé¬ 
part  } 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Elle  a  été  fâchée  fans  le  dire,  elle  s’eft 
mariée  fans  le  vouloir,  elle  eft  veuve 
lâns  en  fentir  le  plaiftr  ,  elle  écoute  des 
foûpirans  fins  fe  foucier  d’eux  ,  eile  eft 
riche,  plus  belle  Sc  plus  vive  que  jamais  : 
mais  une  qualité  que  vous  ne  lui  con- 
noiflez  pas  ,  &  qui  la  do  ni  ne  fouverai- 
nement,  c’eft  le  dépit.  Oh  !  ma  foi ,  an 
peut  dire  qu’elle  en  met  par-tout ,  vous 
en  allez  juger.  Je  vas  l’avertir  que  vous 
êtes  là. 


SCENE  XIV. 

DORANTE,  SCAPI  N. 

SD  O  R  A  N  T  E, 

Capin  ! 

S  c  a  p  i  n„ 

Monfieur. 

Dorant  e. 

J’ai  envie  de  ne  point  revoir  la  Conrv 
telle. 


S  c  a  P  i  N. 

y  ou  s  vous  en  avifez  un, peu  tard,  4 
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Dorante. 

Allons.  Suis-moi  ;  il  vaut  mieux  l'é¬ 
viter  que  de  m’expofer  encore  à  fes  in- 
juftices.  Je  ne  pourrois  m’empêcher  de 
la  quereller  ;  &  malgré  tout  mon  dépit  , 
je  la  refpe&c  encore. 

S  c  A  P  I  N. 

Voilà  un  retour  auquel  je  ne  m’atten- 
dois  pas. 

Dorante. 

Trois  ans  de  (oins  n’ont  pu  la  tou¬ 
cher  ,  deux  ans  d’abfence  fuffifent  à  pei¬ 
ne  pour  me  guérir.  Quand  je  crois  l’a¬ 
voir  oubliée,  des  affaires  me  ramènent 
à  Paris.  D’abord  je  la  vois  fans  émo¬ 
tion  ,  du  moins  je  me  le  perfuade  ;  )’ap- 
prens  qu’elle  s’eft  mariée  :  voila  où  m’at- 
tendoit  le  Démon  qui  me  perfécute.  Ce 
qui  devoir  bleffer  ma  délicàteffe ,  ce 
qui  dévoie  me  révolter,  c’efl  précifé- 
ment  ce  qui  me  fait  lêutir  que  je  n’ai 
jamais  ceffé  de  l’aimer. 

S  c  A  P  I  N. 

Ma  foi ,  Moniteur,  au  mariage  près, 
je  fuis  dans  le  même  cas  avec  Colom- 
bine. 

Dorante. 

Ce  n’eft  point  affez.  Je  trouve  le  Mar¬ 
quis  moins  emprelTé  à  me  féliciter  iur 
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mon  retour  ,  qu'a  fe  féliciter  lui-même. 
Dorante,  nie  dit-il  ,  en  m  embialîant  , 
tu  vois  en  moi  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  La  Corntefle  s’eft  rendue  5 
je  l’époufe  demain.  Que  )e  luis  aile  de 
t’avoir  pour  témoin  de  mon  bonheur  ! 
Là-deiïus  il  me  quitte  ,  &  me  laiffe  im¬ 
mobile,  accablé,  défefpéré  :  conçois  tu 
rien  de  pareil  à  ma  deftinée  ? 

S  c  a  p  1  N. 

Je  fçavois  tout  cela  :  mais  Colombinc 
qui  me  l’a  appris ,  m’a  dit  qu’elle  ne 
croyoit  pas  que  ce  fût  tout  de  bon.  Que 
fçavez  vous  en  effet  h  ce  n’eft  pas  une 
adrefTe  pour  vous  réchauffer  ?  Il  eft  aifé 
de  vous  en  éclaircir.  Affeélez  auprès 
d  ell  un  air  tranquille:  parlez  en  hom¬ 
me  dégagé  ;  qui  diable  connoît  le  cœur 
d’une  femme  J  11  y  a  tant  de  chemins 
qui  y  conduifent  î  Telle  fe  rend  à  la  pre¬ 
mière  apparence  d’infidélité  ,  qui  auroit 
réfifté  toute  fa  vie  à  la  confiance  la  plus 
marquée. 

Dorante. 

Je  ne  fçais  point  feindre,  je  ne  fçais 
qu’aimer.  Mon  parti  eft  pris  ;  je  veux  la 
voir,  la  gronder,  partir,  &  n’y  plus 
fonger.  Ma's ,  Scapin,  cependant  le  Mar¬ 
quis  l’époufera.  Pourvu  que  je  n’en  voie 
rien,  que  m’importe  î 
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ScAPIN. 

Où  courez- vous  fi  vite  ? 

Dorante. 

Chercher  le  Marquis  ,  me  battre  avec 
lui ,  .e  tuer,  &  mander  a  la  Comtelle  , 
que  h  je  ne  Içais  point  plaire  ,  je  fixais 
du  moins  me  venger  -,  elle  verra  que  le 
dépit  n’eft  pas  tait  pour  elle  feule. 

S  c  a  p  I  N. 

Monfieur,  vous  n’aurez  pas  le  tems 
de  faire  tout  cela  -,  car  je  l’apperçois. 

Dorante. 

Quel  ton  prendrai-je  avec  elle  î 


S  C  E  N  E  XV. 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE, 
DORANTE,  SCAPI  N. 

La  Comtesse. 

DOrance,  vous  traitez  durement  vos 
amis  ,  être  deux  ans  fans  les  voir , 
&  fans  leur  donner  de  vos  nouvelles  , 
cela  n’eft  pas  bien. 

Dorante. 

Avouez  ,  Madame  ,  que  ma  vue  8c 
mon  fouvenir  font  chofes  trop  indiffé¬ 
rentes  pour  mériter  votre  attention. 
(  bas  a  Scapin  )  Scapin ,  ai-je  l’air  bien 
tranquille  ? 
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S  c  a  p  i  n  bas. 

Ma  foi ,  non. 

La  Comtesse  bas  a  Colombine'. 

Colombine  ,  je  ne  m’atcendois  pas  à 
cette  froideur,  {haut) Peut-on  vous  de¬ 
mander  ,  Monfieur,ce  qui  vousameneà 
Paris  ?  Ne  ferois-je  point  allez  heureufe 
pour  pouvoir  vous  y  rendre  fervice  î 
Dorante. 

J’y  fuis  venu  régler  quelques  affaires 
&  très-à-propos.  Madame  ,  pour  vous 
faire  compliment  fur  votre  nouveau  ma¬ 
riage.  (  a  S  c  afin.  )  Cela  eft-il  bien  } 

S  c  A  P  i  n  bas. 

Un  peu  plus  mal. 

La  Comtesse. 

Sur  mon  mariage  !  Et  qui  vous  a  dit 
que  j’allois  me  remarier? 

Dorante. 

Le  Marquis  lui  même. 

La  Comtesse. 

C’eft  un  étourdi ,  il  n  en  efl:  rien. 

S  c  A  P  i  N  bas  h  Dorante. 

Monfieur ,  elle  prend  feu  ,  nos  affai¬ 
res  iront  bien.  (  haut  )  Madame  ,  vous 
pouvez  rendre  à  mon  Maître  compliment 
pour  compliment  :  il  va  auflî  fe  marier. 

La  Comtesse. 

Je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

La 
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La  perfonnc  eft  fans  doute  aimable. 

S  c  a  p  I  N. 

C’eft  la  plus  jolie  perfonne  de  toute 
la  Picardie. 

Dorant  e  bas  a  Scapin.  ■ 

De  quoi  diable  c’aviiès  tu  ?  (  haut  ) 
Madame,  il  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

La  Comtesse. 

A  quoi  bon  vous  en  défendre.  (  bas •' 
a  Colombine.  )  Colombine ,  je  fuis  au  dé» 
fefpoir. 

Do  r  A-  N  T  F.  bas  a  S  apin. 

Scapin,tu  m’as  perdu  dans  Ion  ef- 
pric.. 


SCENE  XVI. 

UN  LAQUAIS  ,  LA  COMTFSSE,- 
DORANTE,  COLOMBINE,, 
SC  A  PI  N.. 

Le  Laquais.. 

MAdame ,  Monfieut  le  Marquis  vous 
demande.  Il  eft  entré  •,  le  voilà. 

La  Comtesse. 

Qu’il  vient  maUa-ptopos  I . 
Douant  e. 

Q^e  fais  je  encore  ici ,  Madame  5 
Les  effets  (H  Dépit...  DM 
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La  Comtesse. 

Attendez  ,  Dorante ,  j’ai  quelque  cho* 
fe  a  vous  dire. 

Colombine. 

Reliez  donc,  Moniteur.  Scapin ,  re- 
tiens-le. 


SCENE  XVII. 


LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,  COLOMBINE, 

S  C  A  PIN. 


Le  Marquis  à' un  air  emprejfe  parle  bas  a 
la  Comiejfe. 


La  Comtessf. 


P  A  riez  haut ,  Marquis ,  Dorante  n’eft 
pas  de  trop. 

Le  Marquis. 

Je  ne  te  voyois  pas  :  je  fu;s  bien 
aile  de  te  trouver  ici.  Je  viens  de  rom¬ 
pre  avec  Pliante  -,  elle  m’a  rendu  ma 
parole  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Ne  m’allez  vous  pas  tenir  la  vôtre?  Que 
dis-:u  de  ma  bonne  fortune  ? 


Dorante. 

Je  loue  le  choix  de  l’un  &  de  l’autre. 
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C  O  LOM  Ê'I'H  E. 

Voyez-vous  la  douleur  de  Dorante  ? 

La  Comtesse. 

Non,  Colombine,  il  n’eft  point  fâ¬ 
ché. 

Dorante. 

Je  crève  de  dépit. 

Le  Mar  q^u  i  s. 

Mes  équipages  font  prêts  ,  nous  parti¬ 
rons  quand  vous  l'ordonnerez. 

La  Comtesse. 

Dorante  ,  nous  allons  être  voifins  , 
nous  npus  verrons. 

Dorante. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Adieu,  Madame. 

Le  Mar  q^u  i  s. 

Non  ,  non ,  tu  ne  t’en  iras  point.  Je 
veux  que  tu  fois  de  ma  noce. 

La  Comtesse. 

Marquis.  .  .  .  Colombine  ,  Dorante 
change  de  vifage,  m’aimeroit  il  encore'? 

L  f  Mar  i  s. 

Achevez,  Madame,  achevez  de  met¬ 
tre  le  comble  à  mon  bonheur. 

LaComtesse. 

Vous  vous  êtes  trop  prelfé.  Moniteur, 
de  manquer  de  foi  à  Eliante. 

Le  Mar  q.u  i  s. 

Je  n’ai  que  luivi  vos  ordres. 

D  ij 
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La  Comtesse. 

Il  falioit  mieux  me  connoître ,  &  ne 
pas  prendre  po  r  de  l’amour  un  fimple 
mouvement  de  dépit,  qui  n’a  plus  fubfifté 
quand  j’ai  celfé  de  vous  voir. 

S  c  a  p  I  N. 

Voilà  trois  perfonnes  bien  àleuraifeî 
Le  Mar  Q..U  i  s. 

Quoi,  Madame? 

La  Comtesse. 

Trêve,  je  vous  prie,  de  reproches» 
ils  ne  ferviront  à  rien. 

Le  Mar  q^u  i  s. 

Joue-t-on  de  la  forte  un  homme 
comme  moi?  Un  procédé  û  bizarre  mé¬ 
rite.  ... 

Dorante. 

Je  t’offre  de  t’en  taire  raifon. 

Le  M  a  r  q.u  ï  s. 

Quand  tu  voudras.  Eft-ce  à  toi  que 
l’on  me  facrifie  ?  Je  croyois  que  tu  ne 
l’aimois  plus. 

Dorante. 

Je  n’ai  point  de  compte  à  te  rendre. 
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SCENE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE* 
S  CA  P  IN,  DORANTE. 


S  C  A  P  I  N. 

~  s  au  Ciel,  nous  en  voilà  déli- 


Dorante 


Scapin,  elle  ne  m’en  aime  pas  davan- 
tage. 

La  Comtesse. 

Dorante,  vous  êtes  trop  généreux  :  je 
fens  tout  le  prix  de  ce  que  vous  faites- 
pour  moi. 


D  O  R  A  ITT  F. 


Dites  plutôt ,  Madame  ,  que  je  ne 
m’acquitterai  jamais  de  ce  que  je  vous 
dois.  Si  j’ai  quelque  réputation  dans  le 
inonde,  j’ofe  le  dire,  fi-  j’ai  quelques 
vertus ,  c’eft  votre  ouvrage  :  vous  n’avez 
point  répondu  à  ma  paflîon,  je  n’en  étois 
pas  digne ,  vos  rigueurs  n’ont  dû  rien 
prendre  fur  ma  reconnoiiïance. 


La  Comtesse. 


Ne  rappelions  point  un  fouvenir  fâ¬ 
cheux.  Je  ne  vous  ai  point  aimé.  Doran¬ 
te  ,  je  vous  l’avoue ,  plutôt  cependant 
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par  délicatefle  que  faute  de  fentiment  : 
j’en  ai  été  la  viétime ,  je  vous  ai  perdu. 
Je  me  fuis  mariée  par  dépit,  &  fans  avoir 
fenti  les  douceurs  de  l’amour,  vous  m’en 
avez  fait  éprouver  toutes  les  amertumes. 
Cet  aveu  ne  me  juftifie  pas ,  je  le  fçais: 
mais  pourquoi  vous  parier  de  mes  torts 
avec  vous  ?  Une  autre  vous  confole  de 
la  perte  d’un  cœur  auquel  vous  avez 
ceffé  de  prétendre  ,  (  ie  me  rends  jufti- 
ce )  d’un  cœur  qui  n’eft  plus  digne  de 

VOUS. 

D  O  R  A  K  T  E.  [ 

Je  ne  vous  cache  point ,  Madame  , 
qu’agité  du  dépit  le  plus  violent  ,  j’ai, 
tout  employé  pour  vous  oublier.  Mon 
imagination  ne  vous  préfentoit  plus  à 
moi  que  fous  les  traits  d’une  ingrate  :  vos 
charmes  ne  vous  défendoient  .  plus  que 
foiblement  dans  mon  cœur  ;  je  me  fuis 
cru  guéri,  je  m’en  fuis  flatté:  mais  je 
n’ai  jamais  cherrhé  dans  d’autres  fers  un 
bonheur  que  je  n’avois  pû  trouver  dans 
les  vôtres. 

La  Comtes  s  ï. 

Dorante  ,  il  n’efl:  donc  pas  vrai  que 
vous  allez  v  us  marier? 

Dorante. 

Non,  Madame. 
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La  Comtesse. 

Ah ,  que  vous  augmentez  mon  repen¬ 
tir  ! 

Dorante. 

Et  que  votre  vue  augmente  ma  foi- 
bielle  !  Vais-e  encore  vous  aimer  inu¬ 
tilement  ?  Garantirez-  moi  par  de  nou¬ 
velles  rigueurs  du  danger  qui  me  me¬ 
nace. 

La  Comtesse. 

Vous  ne  les  craignez  plus. 

Dorante. 

Je  ne  fens  que  trop  que  je  fuis  né 
pour  vous  aimer  :  je  croyois ,  il  n’y  a 
qu’un  moment ,  que  je  ne  vous  aimois 
plus  ;  mon  dépit  me  féduifoit,  &  j’ai 
fenti  à  la  vue  du  Marquis  que  vous  m’ê- 
tiez  plus  chere  que  jamais. 

La  Comtesse. 

Et  moi.  Dorante,  &  moi ,  en  appre¬ 
nant  votre  infidélité  apparente  ,  j’ai 
éprouvé  que  fi  je  ne  vous  aimois  pas  en¬ 
core  ,  j’étois  du  moins  capable  de  mou¬ 
rir  de  douleur  de  nôtre  plus  aimée  de 
vous. 

Dorante. 

N’eft-ce  point  encore  là  du  dépit  ? 

La  Comtesse. 

Non,  Dorante. 
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Dorante. 

EU -ce  de  l’amour  } 

La  Comtesse. 

C’eft  du  moins  quelque  chofe  dont 
yous  ne  devez  pas  vous  plaindre. 

Dorante. 

En  demeurez  vous  là ,  Madame  î 
L  A  C  O  MTÏSSEi 

Dorantg  ,  vous  l’emportez.  Allons 
Rendre  à  l’Amour  deux  cœurs  que  le  dé¬ 
pit  lui  avoic  enlevés. 

S  c  a  p  I  N. 

Et  nous ,  Colombine ,  allons  en  faire 
autant.  Meilleurs,  vous  vous  éloigne» 
fouvent  de  nous  :  pourrions-nous  nous 
flatter  que  ce  n’eft  que  par  un  effet  de- 
dépit  ,  &  qu’au  fonds  vous  ne  nous  en 
aimez  pas  moins.: 

F  I  N». 

A  PP  RO  B  ATI  O  PT. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
(fes  Sceaux ,  les  Effets  du  Dépit ,  Comédie» 
dont  on  peut  permettre  l’impreflion;  A  Paris  ». 
ce  2.6.  Oétobre  173t. 
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A  MADAME 

LA  MARQUISE 

DE  TOURNON. 

Madame,. 

P  ni f que  c  efi  vous  qui  par  votre  jjp pro¬ 
bation  m  avez  déterminé  a  donner  cette 
Pisce  de  Théâtre  au  Public  ,  pouvois-je 
raifonnablcment  douter  de  la  réujfite  ?  Non  , 
M  AD  AME,  perfonne  n'ignore  la  jufiefie 
d’efprit  avec  laquelle  vous  penfez  ,  &  qu'il 
efi  peu  de  perfonne  s  de  votre  fexe  &  de  votre 
condition  qui  pui fient  vous  êtes  comparées  j  ne 
craignez  pas  ,  Madame,  en  mettant 
votre  nom  a  la  tête  de  cette  Comédie  que 
fuivant  le  flyle  ordinaire  des  Epitres  dédi - 
catoires  ,  je  m'étende  ici  fur  votre  éloge  y 
cette  entreprife  efi  au-defius  de  mes  forces , 
je  me  contenterai  de  vous  avouer  que  je 
compterois  pour  peu  de  chofes  ces  grâces  dont 
la  nature  vous  a  été  prodigue  ,  fi  elles  rie- 
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toiertt  accompagnées  de  cette  bonté  &  de  eettâ 
affabilité  ,  qui  vous  gagne  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoitre  } 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  vous , 
Madame,  c  eft  qu'unie  depuis  plufîeurs 
année s  au  plus  aimable  Seigneur  de  la  Cour , 
vous  avez  trouvé  le  Jecret  de  conserver  & 
d' augmenter  [a  tendrejfe  ,  cela  ne  fe  fait 
point  fans  une  efpece  d'enchantement  dont 
vous  feule  êtes  capable  $  pardonnez  , 
Madame,^  témoin  de  cette  union  char¬ 
mante  j'ofe  ici  la  publier  5  un  exemple  aujji 
rare  &  prefque  unique ,  ne  peut  être  expofé au 
trop  grand  jour.  Je  m'eflime  heureux  cC avoir 
trouvé  l'occaJïon\de  vous  en  témoigner  publia 
quement  mon  admiration  ,  &  le  profond 
refpett  avec  lequel  fai  l'honneur  d'être, 

MADAME, 


Votre  très  humble  &:  très-obeiflànt 
Serviteur  Gîulette. 


JE  ne  crois  pas  que  Monfieur  Geullette 
foie  fâché  de  ce  que  je  l’ai  nommé  dans 
cette  édition  du  nouveau  Théâtre  Italien  , 
pour  lequel  il  a  compofé  plufïeurs  bonnes 
Pièces  avec  un  défintéreflèment  très-loua¬ 
ble. 

J’ai  encore  imprimé  de  lui 

L’AMOUR  PRECEPTEUR, 
Comédie. 
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A  CT  E  V  K  S. 


PANT  ALON. 
S  IL  V I  A. 
LISETTE. 


ARLEQUIN  Valet  de  Pantalon. 
L  E  A  N  D  R  E. 

TRIVELIN ,  Valet  de  Léandre. 


Efclaves  Turcs  danfans  &  chantans 


La  Scene  ejî  à  Livourne, 


L'HOROSCOPE 

ACCOMPLI- 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repre'fnte  un  Jalon  de  U 
matjon  de  P  an  ta  on. 

PANTALON,  feul. 


Ue  je  me  pique  mal-à-propos 
d’une  dangereufe  délicateite  î 
Tout  prêt  à  me  marier,  maître 
abfolu  du  fort  de  la  perfonne 
quej  epoufe ,  jem’aviie  devou- 
loir  pénétrer  dans  l’avenirpe  veux  favoir  L 
elle  m’aime  ;  il  elle  me  fera  toujours  fidél¬ 
isé  ce  qui  fait  encore  la  fottife  de  ma  cu- 
riofité  ,c’eft  que  je  ferois  menacé  du  fort  le 
plus  malheureux  que  je  11e  laifïèrois  pas 
de  conclurre  l’a  flaire.  Voilà  les  hommes  !  ils 
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ont  plusd  empreflement  à  s’inftruiredeleut 
infortune  qu’à  la  prévenir:  jeâfuts  lûr  me¬ 
me  que  fi  le  Dodeur  Lanternon ,  qui  pafie 
dans  tout  Livourne  pour  infaillible  dans 
fes  prédidions  ,  me  menace  de  quelque 
cataftrophe  ,  je  le  traiterai  de  vifionnaire  : 
mais  en  revanche  ce  fera  le  plus  habile 
homme  du  monde  5  s’il  date  ma  paillon, 
d’un  favorable  augure.  Ce  qui  peut  me 
railurer  dans  le  péril  que  je  vais  tenter, 
c’eft  que  Silvia  depuis  l’âge  de  deux  ans 
que  (on  pere  me  la  laifia  en  mourant  , 
n’a  point  vu  d’autre  homme  que  moi, 
j’aurai  foin  même  après  notre  mariage  de 
lui  faire  continuer  ce  genre  de  vie,  &  je 
ne  crains  pas  que  la  compagne  que  je  lui 
ai  donnée  puiiîe  lui  gâter  l’efprit  j  elle  eft 
aufïï  innocente  qu’elle  ,  quoi  qu’un  peu 
plus  âgée  ;  &  toutes  deux  ont  reçu  la  mê¬ 
me  éducation.  Je  fuis  dans  une  impatien¬ 
ce  extrême,  il  n’y  a  qu’une  demie  lieue 
d’ici  chez  notre  Aftrologue,  &  il  y  a  plus 
de  quatre  heures  qu  Arlequin  y  eft  allé. 
mais  enfin  le  voici. 


SCENE  II. 
PANTALON,  ARLEQUIN. 
Pantalon. 

EH  bien  m’apporte-tu  de  bonnes  nou¬ 
velles  2 


COMEDIE.  ; 

A  K  L  E  Q_U  I  N. 

Ma  foi  j  Moniteur  je  ne  fais  rien 

Pantalon. 

Comment  donc  ,  qu’es-ce  que  cela'  fi- 
gnifie  ?  N’as- tu  pas  trouvé  le  Doéteur  ? 

Arlequin. 

Pardonnez-moi  ,  Moniteur  ;  nous  nous 
fommes  entretenus  enfemble  pendant  plus 

de  deux  heures  fur  lAftrologie . 

Ah  l’habile  homme  ! 

Pantalon. 

Je  le  fais.  Allons  au  fait. 

Arlequin. 

Il  étoit  dans  ion  Cabinet  la  tête  ap¬ 
puyée  fur  fa  main  ,  5c  lifoit  tout  haut 
dans  un  grand  Livre  :  Mercure  eft  en  con¬ 
jonction  avec  Vénus  [  difoit-il  fans  me 
voir.  ]  Bonne  année  pour  les  Maris  ja¬ 
loux  ,  lui  ai-je  répondu. 

Pan  talon. 

L’impertinent  !  ôc  qu’a  dit  le  Doéteur 
à  cette  fottife  ? 

Arlequin. 

Il  n’a  pû  s’empêcher  de  rire  Sc  m’a  fait 
aifeoir  à  tes  cptés,  alors  je  lui  ai  préfenté 
le  papier  que  vous  m’aviez  donné  ;  il  a 
fait  là-deflus  pluiîeurs  ronds  avec  un  com¬ 
pas.  Jupiter  eft  rétrogradant  a-t’il  dit  , 
le  Capricorne  domine  ,  Saturne  eft  fon 
defcendant ,  ou  fon  montant  ;  que  diable  , 
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fais-je  moi.  Enfin  ,  Monfieur ,  il  a  barbouil¬ 
lé  tour  cela  dans  cette  Lettre. 

Pantalon. 

Et  donne-la  donc  !  voilà  bien  des  dif- 
«cours  inutiles. 

//  lit. 

«  Que  tu  es  heureux  !  tu  plais  pat 
«  tout  où  tu  te  trouve  ,  ta  feule  préfencc 
»  infpire  la  joie  ,  &  tu  feras  marié  dans 
»  le  jour  à  l’objet  que  tu  aimes  fans 
«  craindre  les  fuites  prefqu’ordinaires  de 
«l’himénée. 

Je  ne  me  fens  pas  de  plaifir  ! 

A  R  L  fi  q  u  I  N. 

Doucement ,  Monfieur ,  ceci  n’a  rien  qui 
vous  regarde  ,  &  c’eft  mon  Horofcope 
que  le  Dodeur  a  tiré  par-delfus  le  marché. 

Pantalon. 

Comment  maraut  ton  Horofcope  ? 
Arlequin. 

Oui ,  Monfieur  ,  voila  le  vôtre. 

Pantalon  lit. 

»  Qui  que  tu  fois ,  fi  tu  penfe  au  ma- 
»  riage  ,  ton  front  eft  deftiné  à  d’étran- 
»  ges  aventures  ,  lailfe  à  ton  neveu  le 
«  foin  &  la  gloire  de  défricher  le  cœur 
«d’une  jeune  innocente  que  tu  aimes; 
«  fon  premier  abord  fera  plus  d’impreffion 
«  fur  elle  que  toutes  tes  froides  carelïes. 
Ah  ,  ah  j  ah  ,  c’eft-là  mon  Horofcope. 
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Arlequin. 

Apparemment. 

Pantalon, 

Ou  le  Do&eur  n’eft  qu’un  afne  ,  ott 
tu  ne  lui  as  pas  donné  ma  nativité. 

Arlequin 

Eh  Moniteur ,  la  voilà  au  dos  de  votre 
Horofcope. 

Pantalon. 

Cela  étant ,  le  Doéteur  malgré  cette 
grande  réputation  qu’il  s’eft  acquife  ,  n’eft 
qu’un  ignorant  ,  je  n’ai  jamais  eu  de 
neveu. 

Arlequin. 

Et  que  favez-vous  ,  Monfieur  ,  je 
vous  ai  entendu  parler  d’une  Sœur. 

Pantalon. 

Bon  ,  elle  eft  morte  faus  avoir  jamais 
été  mariée  •,  il  y  a  environ  vingt  cinq  ans 
qu’elle  périt  le  plus  malheureufement 
du  monde  fur  les  côtes  dans  une  petite  bar¬ 
que  ,  en  fe  promenant  fur  mer  avec  ia  gou¬ 
vernante  ;  ainiî  les  obfervations  de  l’Aftro- 
logue  font  fauifes  ,  &  j’époufe  Silvia. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quelle  eft  cette  Silvia  ? 

Pantalon. 

Tu  le  fauras  bien-tôt. 

Arlequin. 

Marié  à  l’objet  que  j’aime  fans  crain- 
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dte  les  fuites  prelque  ordinaires  de  l’hy- 
ménée  -,  »  che  gujio  ! 

Pantalon. 

Gomment  tu  lerois  amoureux  ? 

Arlequi  n. 

Oui ,  Moniteur  ,  amoureux  depuis  trois 
jours,  mais  amoureux  à  la  folie  ,  &  mon 
cœur  s’eft  envoilé  par  le  trou  de  cette 
ferrure. 

Pantalons  part. 

O  himé.  Ce  faquin  aura  vû  fans  doute 
Silvia  que  j.e  lui  ai  cachée  julqu’àce  jour 
avec  tant  de  précaution .  .  .  Haut.  Et 
qui  vous  a  permis  Montreur  le  maraut  de 
regarder  par  le  trou  de  cette  ferrure. 

Arlequin. 

Parbleu  voilà  une  belle  demande  ...  T 
AhMonfieur  la  gentille  paylanne. 

Pantalon. 

Ah!  je  refpire  ,  c’eft  de  Lifette  qu’il  eft: 
amoureux  ;  eh  bien  Arlequin  je  te  pro¬ 
mets  de  te  donner  cette  payfanne  pouf 
époufe. 

Arlequin. 

Que  je  vous  ferai  obligé.  Mais  ,  Mon¬ 
iteur  ,  n’y  auroit  t’il  pas  moyen  de  voir 
cette  charmante  perfonne  de  plus  près? 

Pantalon. 

Oui.  Mais  écoure:cette  Silvia  que  j’aime 
eft  une  jeune  fille  dont  je  veux  faire  ma 
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femme  ,  je  voudrois  la  cacher  aux  rayons 
même  du  jour;  c  eft  la  raifonpour  laquelle 
depuis  un  mois  que  tu  es  à  mon  fervice , 
je  t’ai  laide  ignorer  mon  amour.  Elle  n’a  ja¬ 
mais  vû  d’autre  homme  que  moi .  . . 

Arlequin,  à  part 

Tant  mieux  pour  lui. 

Pantalon. 

Comme  elle  eft  enfermée  dans  cet  ap¬ 
partement  fecret  avec  Lifecte ,  dont  tu  es 
amoureux,  &  que  le  n’appréhende  pas  que 
ta  figure  nie  fade  tort ,  je  vais  t’y  condui¬ 
re. 

Arlequin,*?  part. 

Pardi  je  ne  donnerois  pas  ma  figure 
pour  la  fienne. 

P  A  N  T  A  L  ON. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  padè 
dans  mon  cabinet  pour  y  faire  quelqu’ar- 
rangement  au  fujet  de  mon  mariage  pro¬ 
chain  ;  fuis  moi ,  nous  reviendrons  ici  dans 
le  moment. 
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SCENE  III. 


Le  Hoéatre  thanre  &  repréfente  l'appar¬ 
tement  de  Stlvia. 

S  ILVIA,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

QUe  je  m’ennuie  ,  ma  chere  Lifette 
dans  ce  trifte  féjour  !  quel  crime  ai-je 
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donc  commis  pour  fouffrir  une  fi  longue 
captivité  ? 

Lis  e  t  t  e. 

Nous  ne  Tommes  pas  plus  heureufes 
l’une  que  l’autre  ;  mais  le  Seigneur  Pan¬ 
talon  qui  ma  mife  dès  l’enfance  auprès  de  : 
vous  ,  m’a  afiuré  que  l’on  traite  ainfi  tou¬ 
tes  les  filles  en  Italie. 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  peut  être ,  Lifette  ,  mais  Pantalon 
nous  trompe  ,  &  je  le  foupçonne  de  quel¬ 
que  mauvais  deflèin.  Malgré  l’extrême 
fimplicité  dans  laquelle  il  m’élève  ,  je  fuis 
moins  ignorante  qu’il  ne  croit ,  5c  je  fens 
que  mon  cœur  n’eft  point  fait  pour  refter 
dans  l’inaétion. 

Lise  t  t  e. 

Je  n’entens  rien  à  ce  langage  là,  mais 
je  m’apperçois  effectivement  que  vous 
etes  toute  autre  depuis  quelques  jours. 

S  i  i  v  I  A. 

Et  n’en  ai-je  pas  une  jufte  raifon  ?  Pan¬ 
talon  de  qui  je  dépends  (  fans  que  je  fâ¬ 
che  pourquoi  )  m’a  donné  l’éducation  la 
plus  commune  j  je  fais  à  peine  lire ,  écri¬ 
re  ,  &  un  peu  de  Mufique,  encore  eft-ce  lui 
qui  m’a  fervi  de  Maître  :  mais  il  a  eu 
grand  loin  de  me  cacher  les  chofes  les  plus 
eflêntielles  de  la  vie ,  puilqu’il  ne  m’a  ja¬ 
mais  appris  qu’il  y  a  dans  le  monde  des 
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hommes  faits  autrement  que  lui. 

Lisette. 

Des  hommes  faits  autrement  que  lui  ! 
Et  comment  lavez-vous  qu’il  y  en  a  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Je  vais  te  l’expliquer  ,  ma  chere  enfant. 
J’ai  découvert  derrière  la  tapiflerie  qui 
eft  au  coin  de  mon  lit  ,  une  petite  armoi¬ 
re.  Il  n'y  avoit  point  de  clé  ,  j’en  ai 
brifé  la  ferrure  ;  &  j’ai  trouvé  un  thréfor 
ineftimable  ,  ce  font  les  livres  que  tu  me 
vois  lire  tous  les  jours  avec  tant  d’atten¬ 
tion.  Ah  !  Lifette  ,  les  jolies  chofes  qu’ils 
contiennent  ,  ils  font  remplis  d’évene- 
mens  fi  tendres  qu’ils  m’arrachent  fou- 
vent  des  larmes.  Ici  un  jeune  Berger  ap- 
pellé  Céladon  profite  d’une  Fête  galante, 
pour  voir  fa  maîtrelTe  Aftrée  ;  après  avoir 
elïuyé  de  fa  part  les  plus  cruelles  rigueurs 
&  prêt  à  mourir  pour  elle ,  ils  fe  trou¬ 
vent  tous  deux  à  la  fontaine  de  vérité 
d’amour  ,  elle  leur  découvre  toute  la  fin- 
cérité  de  leurs  feux  ,  &  ils  s  époufent. 

Lisette. 

Voilà  une  fin  d’Hiftoire  bien  jolie. 

S  i  l  v  I  A. 

Le  Chevalier  Amadis  fait  mille  aftions 
incroyables  pour  plaire  à  la  Princefie 
Oriane  qui  le  rebute  ,  parce  quelle  le 
croit  infidèle  ,  ils  tombent  l’un  &  l’autre 
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au  pouvoir  d’un  malin  Enchanteur  ;  att 
moment  qu’ils  vont  expirer  une  bonne 
Fée  nommée  Urgande  ,  les  enleve  ,  &  les 
tranfporte  dans  le  Palais  d’Appollidon  ; 
Amadîs  en  y  paflant  fous  l’arc  des  loyaux 
Amans  ,  fait  connoître  à  fa  Maîtreflo 
l’injuftice  de  fes  foupçons ,  8c  ils  s’épou- 
fent. 

Lisette. 

Et  ils  s’époufent  !  cela  eft  charmant. 

Su  VI  A. 

Daphnis  ,  8c  Chloé ,  deux  jeunes  en- 
fans  expofés  &  nourris  1  un  par  une 
Brebis ,  l’autre  par  une  Chevre  font  éle¬ 
vés  par  des  Pafteurs  ;  ils  fuivent  eux-mê¬ 
mes  cette  profeffion ,  ils  s’aiment  dès  l’en¬ 
fance  de  l’ardeur  la  plus  pure  :  Daphnis 
eft  reconnu  pour  être  fils  d’un  riche  ha¬ 
bitant  de  la  Grece  ,  il  eft  au  défefpoir 
de  voir  que  fa  naiflànce  l’éloigne  de 
Chloé  ;  cette  belle  Bergere  Ce  trouve  par  la 
fuite  être  d’une  condition  égale  à  celle 
de  fon  Amant  ,  8c  avec  le  contentement 
de  leurs  parens  ,  8c  l’applaudi flèment  gé¬ 
néral  de  route  la  contrée  ,  ils  s’époufent.... 
&  ils  s’époufent. 

Lisette. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  ces  aventures  font 
encore  plus  touchantes  que  les  autres. 


Sievia 
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S  IL  V  I  A. 

Bon  ,  Lifetre  ,  je  te  pa(Te  fous  filence 
nombre  d’évenemens  &  de  circonftances 
de  cette  Hiftoire  ,  fur  lefquelles  j’ai  tou¬ 
te  l’ignorance  pofüble ,  je  fais  mille  rai- 
fonnemens  plus  confus  les  uns  que  les  au¬ 
tres  fur  les  endroits  que  je  ne  comprends 
pas,  dont  je  n’ofe  demander  l’explication 
à  Pantalon  ;  &  je  cherche  dans  mon  efpric 
comment  je  pourrois  m’en  inftruire. 

Lisette. 

Cela  n’eft  pas  aifé  :  mais  diantre  foie  de 
l’importun. 


SCENE  IV. 

SILVIA  ,  LISETTE  ,  PANTALON ? 
ARLEQUIN. 

Pantalon. 

B  Onjour  ,  aimable  Silvia. 

A  R.  L  E  Q.  U  I  N. 

Bonjour  belle  mignonne. 

Silvia. 

Et  bien  bonjour  Monfieuc. 

Lisette, 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  voilà  lans  douté 
un  de  fes  jolis  hommes  que  vous  a  vies 
tant  d’envie  de  connoître  f 

L'Horojïcpe  accompli,  g 
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Pantalon. 

Vous  me  paroilïez  bien  de  mauvaife 
humeur  ? 

Arlequin. 

Vous  me  paroiifez  bien  femillante  ? 

S  j  l  y  I  A. 

N’en  ai-je  pas  raifon  ; 

>  Lisette. 

Votre  vûe  me  fait  plaifir. 

Pantalon. 

Mais  encore  quel  fujet  avez-vous  de 
vous  plaindre? 

S  i  l  v  I  A. 

Quel  fujet  ,  Moniteur  ,  d’être  renfer¬ 
mée  comme  je  le  fuis. 

Pantalon. 

Il  ne  tiendra  qu’a  vous  de  ne  le  pas 
«tre  encore  long- rems. 

S  I  L  v  I  A. 

Ah,  Monfieur,  il  n’eft  rien  que  je  ne 
faiTe  pour  fortir  de  cet  efclavage. 

Pantalon. 

La  chofe  n’efl:  pas  fi  difficile  ,  vous 
n’avez  qu’à  vous  réfoudre  à  m’époufer. 

S I  L  v  I  A. 

Vous  époufer  !  qu’eft  ce  que  cela  veut 
dire  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  ignorez  cela  ? 
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Lisette. 

Apparemment'.qui  voulez-vous  qui  nous 
l’ait  appris  ? 

Arlequin. 

Cela  eft  charmant  !  je  vais  vous  l’ex¬ 
pliquer  ,  auffi-bien  cette  jeune  payfanne 
à  qui  je  me  marierai  auffi  ,  paroît  avoir 
befoin  de  cette  explication. 

Lisette. 

Sans  doute  . . .  mais  faites  enforte  que 
cela  foit  bien  clair. 

A  R  L  e  qjj  r  n. 

Bien  clair. 

Pantalon. 

Garde-t’enbien  :  tu  dirois  peut-être  quel¬ 
que  impertinence  qui  feroit  rougir  ces 
enfans  là. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  Monfieur  ,  nous  ne  favons  point 
encore  de  quoi  il  faut  rougir. 

Arlequin. 

Laiflez-moi  faire....  le  mariage  donc.,., 
écoutez- moi  bien. 

S  1  L  y  1  A. 

Oh  ,  je  vous  écoute  de  toutes  mes 
oreilles. 

Lisette. 

Et  moi  auffi. 


Bij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  mariage  eft  comme  .  .  .  .une  fou¬ 
riciere  ,  une  fouriciere  eft  garnie  d'un  pe¬ 
tit  morceau  de  lard  friand. .  . .  voilà  l'ap- 
pas  pour  les  jeunes  fouris  ,  elles  veulent 
croquer  le  lardon  ,  le  pied  leur  glifle  . .  * 
crac ,  les  voila  prifes  dans  la  fouriciere* 
S  IL  VIA, 

Je  ne  comprens  rien  à  cela  :  &  toi,  Li- 
fette. 

Lisette. 

Ni  moi  non  plus  ,  mais  il  me  femble 
pourtant  que  je  ne  ferois  point  fâchée 
de  tomber  dans  la  fouriciere. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Eh  bien  aimable  Liferte  ,  je  ferai  l'heu¬ 
reux  matou  qui  ferai  pâte  de  velours  ,  avec 
une  Souris  auflî  friande. 

S  I  L  Y  I  A. 

Je  n’entens  point  ce  galimatias  -,  que 
je  fâche  du  moins  ce  que  c’eft  qu’un 
mari,  &  à  quoi  il  eft  propre. 

Pantalon. 

Ceci  m’embarraire.Unmari  c'eft  un  hom¬ 
me  comme  moi  qui  s'unit  avec  une  fille  de 
ton  âge  ;  cette  fociété  eft  charmante ,  le 
mari  reçoit  mille  careftes  de  fa  femme  , 
die  lui  fait  cent  malices ,  ils  jouent  enfem- 
ble  à  mille  petits  jeux  badins  >  il  l'ena- 
braffe,  »  .  » 


COMEDIE.  it 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ,fi  cela  eft  ainfi  ,  vous  ne  ferez  ja¬ 
mais  mon  mari. 

Pantalon. 

Et  pourquoi  ? 

S  i  l  v  i  A. 

Moi,  vous  faire  des  carefles  !  moi  fouf- 
rir  que  vous  m’embraffiez  !  ah  ciel  1  je 
frémis  à  une  pareille  propcfition. 

Pantalon. 

Qu’eft-ce  à  dire  -, 

S  i  l  v  i  A. 

C’eft-à  dire  que  vous  êtes  fi  defagréa- 
ble  à  mes  yeux ,  que  je  ne  pourrois  me  re¬ 
foudre  à  vous  permetre  feulement  de  me 
baifer  la  main. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

O  himé  !  8c  vous  la  belle  êtes- vous 
aufü  dégoûtée  ; 

Lise  t  t  e. 

Pour  moi  ,  vos  petites  maniérés  me 
plaifent  fort  ,  8c  je  m’y  accoutumerai 
aifément. 

Pant  alon. 

Mais  Silvia  ,  pourquoi  ne  me  pas  ai¬ 
mer  ?  je  fuis  riche  ,  j’ai  dequoi  fatisfaire 
votre  ambition  8c  vosplaifirs. 

A  K  L  l  QJJ  I  N. 

J’en  doute. 
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S  I  L  V  I  A  . 

Pour  de  l'ambition  5  Monfieur  ,  je  ne  la 
connois  point }  à  l'égard  des  plaifirs  je  ne 
crois  pas  que  vous  foyez  capable  de 
m’en  donner  j  votre  feule  vue  me  cha¬ 
grine  ,  &  fi  tous  les  hommes  font  faits 
comme  vous  &  ce  petit  nain  a  je  vous 
avoue  que  j'ai  pour  eux  beaucoup  d'aver- 
fiont 

Lisette. 

Mademoifelle  ,  je  ne  fuis  pas  fi  difficile 
moi ,  ce  jeune  garçon  me  plaît  beaucoup. 

Arlequin. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille  de  bon 
goût. 

P  A  HT  ALON. 

Vous  me  haiflez  donc  ? 

S  i  l  v  i  A. 

De  tout  mon  cœur  ,  &  je  voudrois  que 
cela  fut  réciproque. 

Pantalon. 

Ah ,  Silvia  ,  vous  n'êtes  qu'une  ingrate. 
Eft-ce-là  la  recomprenfe  de  toutes  les 
peines  que  je  me  fuis  données  pour  votre 
éducation  ? 

S  i  lv  i  a. 

Il  eft  vrai  que  je  vous  dois  beaucoup  : 
N’avez  vous  pas  de  ho  \te  de  parler  ahifi  ? 
Tenez,je  gage  que  ce  garçon  là  vous  don¬ 
nera  le  tort  5  approchez  mon  am k 


Lisette. 

Au  moins ,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
aime,  vous  direz  qu’elle  a  raifon. 

Arlequin. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

Pantalon 

Si  tu  veux  que  je  te  donne  Lifette ,  il 
faut  prendre  mon  parti. 

Arlequin. 

Laiflez-moi  faire. 

S  i  l  v  i  A. 

Dites-moi ,  toutes  les  filles  font  -  elles 
aulïï  gentilles  que  Lifette  8e  moi  ? 

Arlequin. 

Oh  que  non  ,  il  y  en  a  de  laides  5e  de 
mal  fai  tes. 

S  i  l  v  I  A 

Et  qui  eft-ce  qui  eft  allez  lot  pour  les 
aimer  ,  8e  pour  les  époufer  les  laides  5e 
malfaites. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

C’eft  félon.  Si  elles  ne  font  pas  riches 
elles  reftent  pour  les  gages  ;  fi  elles  ont 
biens  des  écus ,  c’eft  a  qui  leur  fera  la  cour, 
8e  la  plûpart  du  tems  elles  le  marient  à  de 
.  jolis  hommes. 

S  i  l  v  I  A. 

Voilà  ce  que  je  voulois  favoir.  De 
fort  jolis  hommes  ;  il  y  en  a  donc  de  ces 
jolis  hommes  î 
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AlUf  Q^U  I  N. 

Me  voilà  pris  comme  un  for. 

Pantalon 

Ces  jolis  hommes  font  faits  comme 
nous;  vous  dis  -je. 

S  i  l  v  I  A. 

Et  comment  donc  font  bâtis  ceux  qui  font 
laids  ,  5c  défagréables  ? 

Pantalon. 

Je  vous  en  ferai  voir  aujourd’hui  ,  dont 
je  veux  faire  emplette  ,  ils  danfent ,  5c 
chantent  dans  la  perfeétien ,  cela  vous  fera 
palïër  le  tems, 

Si  l  v  i  A. 

Helas  Monfieur ,  je  le  paierai  toujours 
fort  mal  en  ces  lieux  ;  je  fens  qu’il  y 
manque  quelque  chofe  à  ma  fatisfaéHon 
mais  j’ignore  ce  que  c’eft  ;  vous  m’avez 
élevée  dans  une  ignorance  profonde  ,  5c 
c’eft  ce  dont  je  me  plains;ainfi  loin  de  vous 
rendre  grâces  de  mon  éducation  ,  je  vous 
lais  très-  mauvais  gré  de  la  conduite  que 
vous  tenez  avec  moi. 

Pantalon. 

Qui  diantre  vous  a  fuggéré  tous  ces 
raifonnemens  ? 

S  I  l  v  i  A. 

La  nature  feule  me  les  fournit  ,  Mon¬ 
fieur  ,  Se  mon  cœur  me  dit  que  nous  ne 
«aurons  pas  pour  vivre  dans  l’efclavage. 

.  Pantalok? 


Hé  bien  ma  chere  Sivia  ,  il  n’eft  rien  que 
je  ne  falfe  pour  gagner  votre  cœur  -,  vous 
ferez  libre  quand  il  vous  plaira, mais  c’eft 
à  condition  que  vous  me  promettrez]  de 
m’aimer  ;  dès  ce  moment  rien  ne  vous 
manquera  ,'vous  aurez  des  bijoux  de  tou¬ 
tes  façons.  J’ai  déjà  retenu  des  Efclaves 
pour  vous  divertir  .... 

Akleq  vin. 

Allons  ,  faites  un  effort  ;  tenez  ,  quand 
vous  ferez  venue  à  bout  de  l’aimer  ,  vous 
l’épouferez  après  fans  répugnance, 

S  x  l  y  i  a. 

Je  le  crois.  (  Il  faut  dilïîmuler.  )  Mais 
Seigneur  Pantalon  ,  me  tiendrez-  vous 
parole  > 

Pantalon. 

Ah ,  je  vous  le  jure  par  vos  beaux 
yeux ,  ma  chere  enfant.  Lifette  tâche 
qu’elle  fe  détermine  à  m’être  favorable  , 
je  n’en  ferai  pas  ingrat  ,  &  je  referai 
épauler  ce  petit  mauricaud. 

Lisette. 

Allez ,  lailfez-moi  faire. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Je  vais  promptement  faire  les  emplet¬ 
tes.  Jufqu’au  revoir  belle  Silvia  ,  je  ne 
tarderai  guere. 
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S  I  I  V  I  A. 

Oh  >  Seigneur  Pantalon  ne  vouspref* 
fèz  point  ,  mettez-y  tout  le  temps  né- 
ceflaire  6c  prenez  garde  de  vous  trop 
échauffer. 

Pantalon. 

Elle  s’intéreffe  déjà  à  ma  fanté  ,  oh 
quelle  fatisfa&ion  ! 

Lisette. 

Et  vous  revenez  bien  vîte  au  moins. 

Arlequin. 

Vous  n’avez  donc  pas  peur  que  je  me 
fatigue,  moi  3 


SCENE  V. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Salon 
de  la  maifon  de  Pantalon. 

LEANDRE,  TRI  VE  LIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

MOnfieur  ,  puis-je  vous  demander  ce 
que  nous  venons  faire  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  t’ai-je  pas  dit  qu’outre  un  paquet 
que  j’ai  à  rendre  à  Pantalon  de  la  parc 
du  Sieur  Stephano  mon  Pere  ,  5 c  fou 
Correfpondant ,  j’ai  encore  une  lettre  de 
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crédit  pour  y  recevoir  tout  l’argent  dont 
je  puis  avoir  befoin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  vous  venez  de  le  voir  fortir  ,  que 
ne  lui  parliez-vous  donc  ?  Vous  êtes  un 
homme  d’une  elpece  toute  nouvelle  , 
vous  épiez  les  momens  où  ceux  qui 
vous  doivent  ,  fortent  de  chez  eux  ,  de 
vous  les  lailfez  palTer  fans  leur  rien  de¬ 
mander.  Si  vos  Créanciers  de  Venife 
avoient  la  même  honnêteté  ,  vous  ne 
donneriez  pas  tous  les  matins  de  fi  fati¬ 
guantes  audiances.  Mais  que  regardez- 
vous  ,  il  n’y  eft  point  vous  le  lavez  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  mon  cher  Trivelin,  dans  quelle 
agitation  me  trouvai-je  ? 

Trivelin. 

s  Je  ne  vous  comprens  point  ;  vous 
n  entrez  dans  cette  maifon  qu  avec  une 
timidité  qui,  me  glace  ,  vous  n abordez 
Pantalon  qu  en  tremblant  ;  l’autre  jour 
même  apres  m  avoir  montré  votre  Lettre 
de  crédit  &r  un  paquet  cacheté  que  vous 
aviez  à  lui  rendre  ,  vous  feignîtes  avec 
^Ul.  ^  ^  av°h  oublié  ,  lorlqu’il  vous  dit 
quil  croît  prêt  de  faire  honneur  à  fon 
Correfpondant ,  je  m’y  perds. 

L  E  A  N  O  R  E. 

Hélas  ,  j  ai  des  raifons  eîTèntielles 

c  a 
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pour  ne  me  point  faire  connoître  fi- tôt 
à  Pantalon.  Si  j’avois  donné  mes  lettres, 
quel  prétexte  pourrois-je  trouver  pour  re¬ 
venir  ici  ?  Tmveun. 

Eh  ,  qu’avez  vous  befoin  de  prétexte  ? 

LtANDKI. 

Ah  ,  Trivelin  ,  que  je  luis  amoureux  1 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Amoureux  !  &  de  qui  .<*  je  ne  fâche 
perfonne  dans  cette  maifon  .... 

Leandr  e. 

Ah  ,  mon  cher  ami ,  apprens  quel  eft 
l’objet  de  ma  tendrelfe  j  c’eft  une  jeune 
fille  que  le  Seigneur  Pantalon  tient  en¬ 
fermée  dans  cet  appartement  ,  il  y  a 
quinze  jours  que  je  l’ai  apperçue  pour  la 
première  fois  par  une  fente  de  cette  por¬ 
te  ;  depuis  ce  tems  j’ai  reiïenti  pour 
elle  l’amour  le  plus  vif  &  le  plus  ten¬ 
dre,  je  languis  éloigné  du  lieu  qui  ren¬ 
ferme  tout  ce  que  j’aime  ,  mais  je  l’ap- 
perçois. .  .  regarde  Trivelin. 

Trivelin. 

Oui  ma  foi ,  elle  eft  des  plus  gentilles, 
8c  il  n’eft  pas  difficile  à  prêtent -de  com¬ 
prendre  pourquoi  vous  évitez  ce  bon 
homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  rentre  dans  un  petit  cabinet  •,  que 
ipion  bonheur  eft  de  peu  de  durée  ! 
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T  R  I  V  £  L  I  N. 

Il  faudroit  nous  informer  fi  ce  ne  fic- 
roit  point  une  fille  de  Pantalon  ,  en  ce  cas- 
là  on  pourroit . .  . 

LeAN»R£, 

Pantalon  ne  pafle  pas  pour  être  marié  , 
&  je  crois  plutôt  que  c’eft  quelque  jeune 
perfonne  qu’il  fait  ainfi  élever  pour  eii 
faire  fa  femme;  ne  le  ieroit-elle  pas  déjaï 
Ah,  fi  cela  étoit ,  jemourrois  de  douleur  ; 
mais  il  eft  dangereux  que  je  relie  ici  plus 
long-temps  ,  tiens,  Trivelin,  voilà  ma 
bourfe  ,  n’épargne  rien  pour  me  faire 
voir  de  près  cette  gentille  prifonniere. 
Pantalon  n’a  pour  domeltiques  que  deux 
commis  pour  fa  banque  ,  &c  qu’un  valet 
des  plus  balourds ,  il  ne  te  commît  point , 
tâche  par  fou  moyen  de  me  procurer  une 
converfation  avec  cette  adorable  perfonne. 


SCENE  VI. 

TRIVELIN  ,  feul. 

VOilà-  un  amour  impromptu  qui 
fait  un  terrible  ravage  dans  le 
cœur  de  mon  Maître.  Quelle  vivacité  ï 
il  faut  qu’il  foit  diablement  amoureux 
pour  m’avoir  ainfi  donné  fa  bourfe ,  car 

C  iij 
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il  n’a  pas  plus  d’argent  qu’il  lui  en  faut  ; 
il  eft  vrai  que  le  fieur  Stephano  fon  Pere 
nous  dit  en  partant  de  Venife  qu’en 
montrant  nos  Lettres  à  Pantalon  ,  nous 
ne  manquerions  de  rien  ,  que  même  elles 
lui  cauferoient  une  furprife  dont  il  auroit 
de  la  peine  à  revenir  . .  .  mais  j’entens 

quelqu’un  ,  éloignons-nous  un  peu . 

juftement,  c’eft  le  Valet  de  Pantalon, 
tâchons  de  profitet  de  fa  balourdife. 


SCENE  VIL 
A  R  L  EQU  IN,  T  R  I  V  E  L  I  N. 
Arlequin. 

OChs  gufto  !  che  consolation  !  6  trop 
...  heureux  Arlequin  1  j’en  mourrai  de 
joie  -,  voilà  la  clé  de  l’appartement  de 
ma  maîcreüe  ;  8c  voici  des  bijoux  que 
Monfieur  Pantalon  m’envoye  porter  à 
Silvia.  Pendant  que  cette  jeune  fille  les 
examinera  ,  j’aurai  le  temps  de  faire  l’a¬ 
mour  avec  ma  gentille  Payfanne.  Ah  , 
ma  chere  Lifette  ,  que  tes  carrelles  me 

chatouillent  lame . il  n’en  eft  pas 

de  même  du  Seigneur  Pantalon ,  fa  maî- 
trelïe  ne  répond  pas  trop  à  fon  amouE 
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ma  foi  auffi.  c’eft  un  vilain  merle  ,  &c 
cette  Silvia  n’a  pas  tout-à-fait  tort. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

J’en  ai  allez  entendu  pour  le  faire 
jaler .  .  .  Bondi  Signor  Arlichino 
Arlequin 
Qui  vous  a  dit  mon  nom. 

T  R  I  V  £  L  I  N. 

Ell-ce  que  vous  ne  me  connoiflez 
pas  ? 

A  s.  l  e  q^u  x  N. 

Nullement. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vous  connois  bien  moi  ,  je  vous  ai 
vû  petit  comme  cela  :  n’êtes  vous  pas 
Valet  du  Seigneur  Pantalon  ? 

Arlequin. 

Oui. 

T  R  i  v  E  L  i  n. 

Je  fuis  de  votre  Pays. 

Arlequin. 

DeBergame? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  vraiment. 

Arlequin. 

'  Ah  ,  caro  B ergamafco  !  quel  plaifîr  de 
vous  embralfer. 

T  R  i  v  E  L  i  N. 

Vous  me  paroilTez  bien  content  de 
votre  condition  ? 

C  iiij 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Plus  quon  ne  fauroit  dire ...  je  fuis 
amoureux  à  la  folie. 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Et  aimé  fans  doute  !  vous  êtes  dune 
"  jolie  figure. 

Arlequin. 

Très-aimé  ,  &  autant  aimé,  que  mon 
maure  eu  haï. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Franchement  ?  auffi  il  eft  bien  vieux 
&  bien  laid. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

A  Cependant  il  compte  fe  marier  bien¬ 
tôt  ,  &  voudroit  même  que  ce  fût  des  ce 
loir. 

T  r  i  y  £  L  i  n. 

Ouf ....  je  le  lais. 

A  R  J,.  EQ  u  I  N. 

Il  eft  aduelLement  allé  acheter  quel¬ 
ques  Efclaves  pour  en  faire  préfent  a  fa 
future. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

.  Et  cette  future  eft  une  jeune  fille  qu’il 
tient  enfermee  dans  cet  appartement  ; 
N’eft  t’il  pas  vrai  ? 

A  R  L  e  q  u  I  N, 

Oui  vraiment.  Qui  vous  a  dit  cela ,  il 
m  a  bien  défendu  d’en  parler  ? 


Tri  velin. 

Je  fais  dans  le  fecret. 

Arlequin 

Er  moi  je  me  marie  à  la  Suivante  de 
cette  fille  :  elle  s’appelle  Lifette.  Ce  qu’il 
y  a  de  plaifant ,  c’eft  que  ces  deux  jeu¬ 
nes  perfonnes  n’ont  jamais  vû  d’homme 
que  le  Seigneur  Pantalon  &  moi  ;  elles  font 
d’une  firnplicité  qui  me  charme. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Cela  eft  en  effet  très-plaifant  ;  mais  fi 
vous  vouliez  rendre  la  chofe  encore  plus 
divertiffante ,  je  vais  vous  en  donner  le 
moyen. 

A  RL  E  Q  U  IN. 

Quel  eft-t’il  ; 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

La  fille  que  Pantalon  doit  époufer  ,  8c 
qui  fe  nomme  Siivia  (  vous  voyez  bien 
que  je  (ai  Ion  nom  )  eff  fœur  de  Mon- 
fieur  Léandre  mon  maître  qui  vient 
exprès  à  Livourne  pour  ce  mariage,  &  le 
plaifir  feroit  de  l’introduire  à  l’infu  de 
Pantalon  dans  l’appartement  où  loge  fa 
maureffè  &  la  vôtre  ;  cela  feroit  un  effet 
fort  comique. 

A  R  i  e  q  u  i  n. 

Effectivement  cela  feroit  bouffon  .  .  é 
mais  Monfieur  Pantalon  ne  m’a  point 
parlé  de  ce  frere. 
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T  R  I  VE  L  I  N. 

On  ne  penfe  pas  à  tout  ;  mon  maître 
vient  pourtant  ici  pour  vaincre  la  répu¬ 
gnance  que  cette  jeune  fille  peut  avoir 
pour  le  mariage. 

Ariequir 

Ecoutez  cela  ne  fera  pas  aifé. 

T  K  i  v  E  L  I  N. 

Parbleu  ,  je  payerais  pinte  &  le  meil¬ 
leur  plat  de  macarons  pour  pouvoir  fai¬ 
re  cette  petite  malice  à  Pantalon. 

Arlequin. 

Pinte  &  un  j>lar  de  macarons  !  ah 
caro  pœefan  ,  touchez  là  ;  voici  la  clé 
de  l’appartement  que  mon  maître  m’a 
confiée  >  vous  n’avez  qu’à  faire  venir  le 
Seigneur  Léandre  ,  je  lui  ouvrirai aufil-tôc 
la  porte. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  voilà  fort  à  propos. 

SCENE  VIII. 

LEANDRE,  ARLE  Q^U  I  N 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’Ai  vû  Pantalon  prendre  le  chemin  du 
port ,  &c  Arlequin  rentrer  ici  avec  une 
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bocte  fous  Ton  bras  ;  fans  doute  que  mon 
Valet  eft  en  conférence  avec  lui. 

Trivelin. 

Votre  impatience  vous  ramene  en  ces 
lieux  ,  Seigneur  Léandre ,  vous  avez  tout 
lieu  d’être  content.  (  k  pan  )  J’ai  déjà 
gagné  bien  du  terrain. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Ah,  mon  cher  Trivelin  ,  que  je  t’em- 
bralTe. 

A  R  LEQ^U  I  N. 

Tenez,  voila  la  clé  de  l’appartement. 
Votre  fœur  fera  ma  foi  bien  furprife, 
quand  elle  vous  verra. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelle  fœur  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Mademoifelle  Silvia,  qui  doit  époufer 
le  Seigneur  Pantalon. 

LEANDRE,à  part. 

Oh  ciel  ? 

T  R  i  v  E  L  ï  N. 

Je  n’ai  pas  crû  devoir  en  faire  myflere 
à  Arlequin  ,  je  lui  ai  appris  que  vous 
veniez  ici  pour  la  déterminer  à  la  noce. 

L.  E  A  N  D  R  E. 

Puifque  tu  lui  as  tout  dit. . . , 

Arlequin. 

Oui  Moniteur  ,  je  fuis  dans  la  confi¬ 
dence  ,  ôc  li  vous  n’étiez  pas  frere  de 
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Mademoifelle  Slivia  ,  je  ne  ferois  pas 
afiez  duppe  pour  vous  laifier  ainfi  encrer. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  le  crois  bien  A  Léandre.  Profitez 
de  ce  moment ,  nous  allons  Arlequin  & 
moi  au  Cabaret  le  plus  prochain  renou- 
veller  la  connoiîlànce  &  .boire  à  votre 
anté. 

(  Arlequin  ouvre  la  porte  de  /’ appartement 
de  Silvia  ,  fait  entrer  Léandre  ,  referme  U 
porte  &  emporte  la  clé.  ) 


S  C  EN  E  IX- 


Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Jardin 
de  l’appartement  de  Silvia . 

SILVIA,  LISETTE. 
LEANDRE  ,  caché. 


Silvia. 

OUi  ma  chere  Lifetce ,  je  tel’ai  déjà 
dit  ,  rien  n’eft  fi  tendre  dans  ces 
Livres  que  les  converfations  de  ceux  qui 
y  font  les  principaux  perfonnages  ;  leurs 
expreiïions  font  fi  vives,  fi  palîionnées  , 
que  je  ne  puis  comprendre  par  quelle 
raifon  la  plûpart  de  ces  filles  font  fi 
cruelles  à  leurs  Amans. 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Je  l’ignore  comme  vous  8c  je  voudrois 
bien  le  lavoir. 

S  1  l  v  i  A. 

Je  me  perds  dans  mes  réflexions.  .... 
pourquoi  ne  pas  répondre  à  la  rendrefle 
de  leurs  Amans,  ils  font  11  bienfaits.  Ci 
gracieux  .? 

Lisette. 

Eft-ce  que  vous  les  avez  vus  ? 

S  i  l  v  i  A. 

Oui  vraiment  :  mais  ce  n’eft  qu’en 
peinture  :  tiens  ma  chere  Lifette ,  il  y  en  a 
qui  paroilfent  vêtus  tout  de  fer  ,  à  cheval, 
&  l’épée  à  la  main  •,  ceux-là  me  font  peur, 
je  te  l’avoue ,  d’autres  tiennent  un  chien 
en  leflè  ,  gardent  leurs  troupeaux  &C 
careflent  leurs  moutons  favoris  ,  ceux-ci 
me  plaifent  davantage  -,  mais  il  y  en  a 
une  troilîeme  efpece,  vêtus,  je  ne  te  fau- 
rois  dire  comment,  8c  leurs  habiliemens 
me  paroilfent  11  galans  que  je  meurs 
’envie  de  les  connoitre. 

Lisette. 

Et  vous  appeliez  tous  ces  gens-là  ? 

S  I  L  v  I  A. 

Des  Amans. 

Lisette 

Des  Amans  !  cela  eft  drolle  ,  &  parmi 
tous  ceux  que  vous  avez  vus ,  n’y  en  a- 
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t’il  pas  qui  foient  faits  comme  ce  petit 
noir  de  tantôt  ,  je  me  fens  toute  autre 
depuis  qu”il  m’a  fait  des  carelfes  ,  ah  ,  je 
voudrois  bien  être  certaine  que  ce  fût 
là  un  Amant. 

Si  l  v  ia. 

Ah  ,  Lifette  ,  c’en  efl  un  fans  doute  , 
ton  cœur  te  le  dit ,  &  tu  l’aimes  déjà, 
que  j’envie  t’on  bonheur  ;  pour  moi  je 
n’ai  que  des  fentimens  d’averfion  pour 
Pantalon  que  j’amuferai  de  belles  paroles 
jufqu’à  ce  que  je  puifle  fortir  de  fa  puifi- 
fance.  Mais  pour  me  défennuyer  &  diffi- 
per  mon  chagrin,  donne-moi  ce  livre  de 
mufique  qui  fait  partie  de  ceux  que  j’ai 
trouvez  ici. 

Lisette. 

C’eft  celui  où  il  y  a  des  airs  fi  tendres  ; 

Si  L  VI  A. 

Justement. 

Lisette. 

Le  voilà. 

Si  l  v  i  a. 

Celui-ci  convient  à  merveille  à  l’état 
où  je  fuis. 

Elle  chante. 

Premier  Couplet. 

Tandis  que  chaque  jour , 

Oifeaux  dans  ce  bocage 
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Je  vous  vois  à  l’amour 
Offrir  un  libre  hommage  , 

Me  verra -t-on  toujours  , 

Sous  un  dur  efdavage  , 

Des  plus  beaux  de  mes  jouis 
Ne  pouvoir  faire  ufage  i 

Deuxième  Couplet. 

Amour  n’eft  t'il  pas  temps 
Que  ma  contrainte  ceffe  ? 

Viens  finir  mes  tourmens , 

Ton  intérêt  t’en  preffe  ; 

Quând  j’ofe  t’implorer , 

Je  n’ai  point  d’autre  envie 
Que  de  te  conlacrer 
Tous  les  iours  de  ma  vie. 

L'on  joue  un  air  de  flatte  douce. 

S  I  L  V  I  A. 

D’où  provient  cette  charmante  mufi- 
que  !  ah  Lifette  ,  il  y  a  ici  quelque  choie 
de  furnaturel. 

Lisette. 

Vous  m’avez  raconté  qu’il  y  a  des 
enchantemens  qui  fe  terminent  par  une 
mufique  douce  &  .  tendre  :  ah  ,  fi  c’étoit 
cette  Urgande  de  tantôt  qui  vient  à 
notre  lecours . Car  depuis  ce  mo¬ 

ment  je  me  fuis  imaginée  que  nous  étions 
toutes  deux  fous  la  puillance  de  Pantalon 
par  queîqu’efrer  de  la  magie  ,  &  qu’il  eft 
peut-être  lui- même  quelque  vilain  enchan» 
teur. 
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S  I  L  Y  I  A. 

Hélas  !  cela  pourroit  bien  être  ;  on  les 
dépeint  à  peu  près  tels  que  lui ,  mais  cette 
mufiquc  recommence  écoute , je  te  prie. 
jifrhun  petit  prélude  fur  la  fiutte  douce  y 

L  'eandre  chante 

L’amour  eft  touché  de  vos  larmes. 

Jeune  beauté  comptez  fur  fon  fecours. 

Ce  Dieu  qui  veille  fur  vos  jours 

Par  le  plus  tendre  Amant  va  finir  vos  allarmesi 

Méritez  les  faveurs  par  un  jufle  retour. 

Le  cœur  feul  peut  paieries  bienfaits  de  1* Amour* 
S  i  l  v  i  A. 

Qu’en tens- je  ,  Lifette  ?  c’eft  un  ora¬ 
cle  prononcé  par  l’Amour  même  ;  ah  ! 
j’ai  lû  de  pareilles  aventures  dans  les  li¬ 
vres  dont  je  t’ai  parlé  . . .  .  Eh  bien  Dieu 
puilfant,  j’exécuterai  vos  ordres  ,  ne  me 
faites  pas  languir  après  cet  Amant  que  vous 
me  promettez ,  je  brûle  d’impatience  de  le 
voir:  mais  Ciel  n’eft-ce  point  une  iilu- 
fion?  ....  ah  5  ah  3  ah. 

Leandre, 

Non  j  belle  Silvia,  croyez  en  l’Amour. 
Je  fuis  un  Amant  -,  mais  le  plus  tendre ,  le 
plus  fournis  &  le  plus  paflionné  *,  je  vous 
aime  charmante  perfonne  ;  que  dis-je  , 
je  vous  adore  ;  tout  mon  bonbeur  dépend 
de  me  voir  aimé  de  vous,  &  je  mourrois 
de  douleur  à  vos  piés ,  fi  j’étois  alfez  mal¬ 
heureux 
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heureux  pour  que  mes  vœux  fuflent  re¬ 
butés.  \ 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  uu  Amant  ....  c’elt  vous 
qui  devez  me  procurer  la  liberté,  &  aux 
volontés  duquel  l’Amour  vient  de  m’an¬ 
noncer  queje  devois  être  foûtmife . » 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  adorable  Silvia.  Ne  foyez  point 
rébelle  aux  ordres  d'un  Dieu  qui  ne  veut 
point  qu’on  lui  refifte  ;  c’eft  lui  qui  m’a 
conduit  en  ces  lieux  pour  vous  y  arracher 
de  l’efclavage  où  vous  retient  injuftement 
un  vieillard  indigne  de  vous  poffeder  -,  8c 
je  fuis  prêt  à  affronter  la  mort  la  plus 
terrible  plutôt  que  de  lui  céder  un  objet 
fans  la  poffefïion  duquel  je  renoncerois  à. 

vie  .  . .  . 

S  t  L  V  I  A. 

Ah,  Lilette  ,  la  joie  m’étouffe. . .  »  .  „ 
délaffè-moi  je  te  prie.  .  .  voilà  tout  le 

langage  de  mes  livres . l’Amour 

même  n’y  eft  pas  dépeint  avec  plus  de 
grâces  qu’en  a  cet  aimable  Cavalier. ...» 
quelle  différence  de  la  peinture  avec  la 
réalité. .  . .  non.  Seigneur  >  non,  vous  ne 
mourrez  point  je  vous  en  affure  ,  il  y  a 
trop  long-temps  que  je  fouhaite  voir 
un  Amant  d’une  figure  aufîi  charmante  » 
pour  le  rebuter.  »  .  ..  d’ailleurs  je  dois 

D 
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obéir  au  Dieu  qui  vous  amene  dans  ces 
lieux  ;  ah  !  je  le  fais  fans  répugnance  , 
je  ne  vous  aime  déjà  que  trop.  . . ,  .  ai-je 
tort  Lifettc  ; 

*  Lisette. 

Non  vraiment,  jamais  je  n’ai  rien  vû 
de  fi  beau  &  de  fi.  brillant. 

Lhanbm, 

Rien  ne  peut  égaler  ma  joie. 

S IIVIA 

Comment  vous  nomme-t’on  î 

L  I  A  N  D  R  E. 

Léandre. 

S  i  l  v  I  A. 

Que  voilà  un  nom  féduifant  !  Léandre! 
je  l’aurai  toujours  à  la  bouche.  Mais 
j’ai  lu  que  les  hommes  étoicnt  quelque¬ 
fois  infidèles  ;  ah  Léandre  ne  me  trom¬ 
perez  vous  point  ;  m’aimerez-vous  tou¬ 
jours  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  belle  Silvia  ,  pouvez-vous  en  dou¬ 
ter  fans  m’offenfer  mortellement. 

S  I  L  y  I  A. 

Eh  bien ,  ne  vous  fâchez  pas ,  mon  cher 
Léandre  je  vous  crois.  .  . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qu’il  y  auroit  de  cruauté  à  vous  abu- 
ler  ï  Non,  je  le  répété,  je  vous  adore  , 
Sc  je  fuis  prêt  à  vous  époufer  dans  le 
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moment  meme.  Voilà  ma  foi ,  que  vou¬ 
lez-vous  de  plus. 

S  I  L  v  I  A. 

Je  la  reçois  volontiers.. . .  mais  cela  n’eft 
pas  tout  à-fait  dans  les  réglés. 

L  E  A  N  o  R.  E. 

Comment  ! 

S  I  L  v  I  A. 

Bon  ,  dans  la  plûpart  des  livres  que  j’ai 
lu  ,  on  n’époufe  qu’au  cinq  ,  ou  fixié- 
me  Volume  ;  &  il  y  a  prefque  toûjours  un 
enlevement  qui  précédé. 

L  E  A  N  R  R  E. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  ,  je  vous  enlève¬ 
rai  ;  partons  fans  différer. 

Lisette. 

Pour  moi ,  Mademoifelle  ,  je  ne  vous 
fuivrai  pas. 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  pourquoi  Lifette  > 

Lisette. 

Je  ne  veux  point  partir  fans  mors 
petit  brunet. 

.  Leandri. 

Hé  bien ,  nous  l’emmenerons  avec  nous  ? 
puifque  ce  brunet ,  fans  doute,  n’eft  autre 
qu’Arlequin  ami  démon' Valet,  mais  je  les 
apperçois  l’un  &  l’autre. 
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SCENE  X. 

SILVIA  ,  LISETTE,  LEANDRE, 
ARLEQUIN,  TR1VELIN. 


A 


Arle  Q^u  I  N. 

H  ,  gentille  Lifctte  ,  eft-ce  bien  vous 
que  je  revois  ? 

Lis  e  t  t  e. 

Oui,  mon  cher  petit  ami  9  c’eft  moi- 


meme. 


Arlequin. 

Que  je  fuis  aife  ;  tenez  mettez  la  main 
fut  mon  cœur ,  vous  y  fendrez  une  agita¬ 
tion  fi  violente  que  j£  fuis  iûr  que  cela 
vous  fera  pitié. 

Lisette. 

Effectivement.  Mais  je  reflens  prefque 
les  me  mes  mouvemens. 

A  R  L  E  QJJ  I  N» 

Que  je  voye.  Hélas  oui. 

Lisette. 

Qu’eft-ee  que  vous  portez  dans  ce 
coffre  > 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ce  font  des  bijoux  que  Moniteur  Pan¬ 
talon  envoyé  à  cette  belle  fille  (  qui  n’eft 
pourtant  pas  fi  droite  que  vous  )  mais; 
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je  11e  pen fois  feulement  pas  à  elle.  Tenez, 
Mademoifelle ,  voilà  ce  que  mon  martre 
vous  envoyé. 

Si  t  vu. 

Ah  ,  je  ne  veux  rien  recevoir  de  ce  vi¬ 
lain  homme. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Mademoifelle  ;  prenez  toujours  nous  en 
aurons  peut-être  befoin. 

L  E  A  N  D  R  E 

Le  confeil  de  mon  Valet  eft  fag.e  9 
belle  Silvia. 

S  ii  vu 

Je  le  reçois  donc  parce  que  cela  paroît 
vous  faire  plaiflr  ,  &  que  je  ne  cherche 
qu’à  vous  en  faire  ,  mais  je  vous  avertis, 
mon  cher  Léandre ,  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  fenfible  à  ce  préfent ,  &c  qu’une 
Ample  fleur  que  je  recevrois  de  votre 
.main  me  feroit  mille  fois  plus  chere. 

L  E  A  H  D  R  e. 

Que  cette  fimplicité  a  de  charmes  pour 
moi  ! 

Lisette,  a  sirletjuin. 

Hé  !  vous  ne  me  faites  aucun  préfent 
vous  f 

ÂR  LE  QJJ  I  N 

Moi?  Pardonnez-moi.  Que  lui  donner? 

(  Il  reprend  le  coffre  a  Silvia ,  )  6c  bien 
Lifette  je  vous  donne  tout  cela. 
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Triveun,  reprend  le  Coffre. 

Hé  mais  !  vous  n’y  penlèz  pas  Arle¬ 
quin  ,  ceci  n’eft  point  à  vous. 

Arlequin. 

Comment  ferai-je  donc  î 
S  i  l  y  I  A. 

Tenez  mon  ami  ,  voilà  de  quoi  con¬ 
tenter  votre  maîtrelTe ,  faites- lui  préfent 
de  ces  bagatelles. 

Arleq.it  in 

Grand  merci  Mademoifelle.  Que  Lifettc 
va  être  belle  avec  tout  cela. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allons  ,  belle  Silvia  ,  profitons  de  l’ab- 
fcnce  de  votre  Geôlier  ,  partons  fans  dif¬ 
férer  davantage. 


'SCENE  XI. 


SILVIA  ,  LISETTE  ,  LEANDRE  , 
ARLEQUIN  ,  TRI  VELIN  , 
PANTALON. 


Pantalon. 

Ciel  !  que  vois-:e  !  un  Cavalier  avec 
Silvia  !  Je  vous  trouve  bien  témérai¬ 
re  ,  Moniteur ,  d’entrer  ainfi  chez  moi. 
Leandre, 


Moniteur  i 
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Pantalon. 

Et  vous  bien  hardi  de  parler  à  un 
homme  fans  ma  permiiîion. 

S  i  l  v  I  A. 

Appeliez-vous  cela  un  homme  ,  Mon- 
fieur  ,  il  ne  vous  relfe,mble  pourtant  en 
aucune  maniéré. 

Pantalon. 

Hé  ventrebleu ,  il  ne  s’agit  point  ici 
de  faire  l’innocente  ,  je  vois  bien  que  je 
fuis  trahi,  (à  Arlequin )  Et  toi  malheureux 
de  quoi  ris-tu  ?  Je  ne  fais  à  quoi  il  tient 
que  je  te  donne  cens  coups  de  bâton. 

A  R  L  e  Q  u  IN. 

O  che  beftia ,  che  ignorante  ! 

Pantalon. 

Comment  maraut  ! 

A  R  L  e  ojr  I  N. 

Quoi  vous  ne  connoilfez  pas  ce  Cavalierj 
c’eft  le  frere  de  votre  mauretTe. 

Pantal  on. 

Quelle  extravagance  !  Silvia  n’a  point  de 
frere. 

Arliquîn. 

Et  fi  vous  dis-je.  Je  ne  lui  aurois  point 
ouvert  la  porte  moi-même  fans  cela  >de- 
mandez-  lui  plutôt. 

S  L  E  A  N  B  R  E. 

Mon  Valet  s’eft  fervi  de  cette  rufè 
pour  me  donner  entrée  dans  ces  lieux  ; 
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&  l’amour  y  fécondant  mes  intentions  , 
a  fait  approuver  ma  paillon  à  cette  belle 
perfonne  que  je  viens  d’époufer. 

Arlequin. 

O  che  furbo  ! 

Pantalon. 

Epoufer  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Oui ,  Monfieur  ,  vous  m’avez  dit  tan¬ 
tôt  qu’il  n’y  avoir  que  le  mariage ,  qui 
pût  me  tirer  de  captivité  ,  je  me  fuis 
mariée  pour  en  fortir. 

Pantalon. 

w 

Mais  c’eft  en  m’époufant  que  vous 
pouviez  devenir  libre. 

S I  L  VIA. 

Vous  époufer  !  ah  ,  Monfieur  ,  j’aime- 
rois  mieux  cent  fois  refter  dans  l’efcla- 
vage. 

Pantalon. 

Ah  !  Je  fuis  au  défefpoir.  Et  toi  co¬ 
quine  ? 

Lise  t  t  e. 

Moi  ,  Monfieur ,  voilà  mon  petit 
mari. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  je  fuis  aufli  fon  libéra¬ 
teur. 

Pantalon. 

Fort  bien.  Et  je  foufFrirois  un  pareil 

affront  l 
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affront  ?<  Morbleu  ,  Moniteur  ,  délogez 
promptement  de  chez  moi  ,  ou  par  la 
mort  .  .  . 

Leandre. 

Très-volontiers  ,  Monfieur  ;  je  ne 
prétens  point  relier  ici  malgré  vous  , 
mais  vous  me  permettrez  s’il  vous  plaît 
d’emmener  ma  femme. 

Pantalon. 

Votre  femme .  lî  vous  ne  vous 

retirez . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  ,  Monfieur  ,  c’eft  votre  beau  frere. 

Pantalon. 

C'eft  un  fourbe ,  &  un  aventurier  .... 
La  fureur  qui  m’aveugloit  d'abord  m’em- 
pêchoit  de  le  reconnaître  \  mais  je  me 
fouviens  qu’il  rode  dans  ce  quartier  de¬ 
puis  quinze  jours  ,  que  l’ayant  trouvé  dans 
ma  maifon  ,  il  m’a  fait  accroire  qu’il 
avoir  une  lettre  de  change  ou  de  crédit 
du  Se’gneur  Stéphauo  mon  Corre  pon¬ 
dant  ,  &  quand  il  a  fallu  me  la  montrer, 
le  drôle  s’eft  tiré  d’embarras  en  difant  qu’il 
l’avoit  oubliée. 

L  E  A  N  u  R  F.. 

Je  ne  vous  en  impolols  point  Seigneur 
Pantalon.  Voici  fa  lettre  ,  lifez. 

Pantalon. 

Je  reconnois  là  fignature. 


E 
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II  lit.  De  Venije. 

»  Je  vous  adrelfe  mon  fils  ,  Seigneur 
«Pantalon.  (  Vous  êtes  fils  du  Seigneur 
Stéphano  ;  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  Monfieur  pour  vous  fervir. 

Pantalon  à  part. 

Je  me  ferois  bien  palfé  de  fe  s  fer  vices! 

Il  Ut. 

»  C’eft  un  Cavalier  affez  bien  fait  , 
(que  trop  dont  j’enrage )&  qui  mérité 
«  toute  votre  tendrelïe,  (  oui  vraiment, 
il  s’y  prend  fort  bien ,  )  puifqu’il  eft  votre 
p  neveu  .... 

Mon  neveu  !  le  Seigneur  Stéphano  fe 
ipoque  de  moi. . .  . 

Il  jette  la  lettre  ,  Lèandre  U  ramajfe 
&  la  lui  rend. 

L  E  A  N  P  R  E. 

Continuez  s’il  vous  plaît. 

Pantalon  lit. 

»  Le  naufrage  de  la  Signota  Pandora 
«votre  Sœur  fut  imaginaire.  (Cela  feroit-jl 
croyable  ! )  \ 

Ar  l  e  q^u  i  N.  * 

Pourquoi  non  ? 

Panta  lon. 

»  Nous  nous  aimions. 

Arlequin. 

Pieu  n’eft  plus  naturel. 
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Pantalon. 

«  Je  l’enlevai  de  concert  avec  fa  Gou- 
«  vernante  ,  nous  nous  époufâmes  à  Ve- 
»  nife. 

A  a  l  e  ou  i  n. 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela. 

Pantalon. 

»  Et  Léandre  eft  le  fruit  de  nos  amours. 

Arlequin. 

Les  enfans  de  l’Amour  font  plus  beaux; 
que  les  autres. 

Pantalon. 

»  Je  me  flate  que  vous  me  reconnoî- 
»  trez  pour  vorre  beau  frere  >  finon  js 
«vous  prie  de  remettre  à  mon  fils  les 
»  cinquante  mille  écus  de  fonds  que 
»  vous  avez  à  moi.  «  (  O  himé...  mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  d’aioûter  foi  aveuglé¬ 
ment  à  la  lettre  du  Seigneur  Stéphano  ?  ) 
Leandrf.. 

Pourfuivez  je  vous  prie. 

Pantalon. 

Iliit. 

55  J’aimois  ,  je  'connoilTois  la  (évérité  de 
55  mon  Pere  ,  Stéphano  fut  vaincre  mes 
55  fcrupules  ,  je  fuis  'fa  femme  &  il  ne 
55  manque  rien  à  mon  bonheur  ,  mon 
>5  cher  frere ,  que  la  fatisfadion  de  vous 
55  voir  approuver  mon  mariage,  « 

Pandor  a, 

Eij 
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Pantalon. 

Ah  ,  maudit  Doéteur  Lanternon ,  ta 
prédiction  ne  fe  trouve  que  trop  véri¬ 
table. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  Seigneur  Pantalon  ,  êtes-vous 
bien  convaincu  que  vous  êtes  mon  On¬ 
cle  ? 

P  ANTALON. 

Que  trop  ,  pour  mon  malheur.  Voilà 
donc  mon  Horoicope  accompli  ;  qui  dia- 
ble  au  roi  t  pû  s’imaginer  que  ma  Sœur 
m’eût  jolié  un  pareil  tour  ? 

Arlequin. 

Je  vous  l’a  vois  bien  dit  moi. .  . .  Oh 
il  faut  fe  défier  des  femmes  jufqu’après 
leur  mort. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  b'en  donc  ,  mon  cher  Oncle  ,  ayez 
quelque  bonté  pour  un  neveu  qui  en  fe¬ 
ra  éternellement  reconnoiflànt ,  confentez 
que  cette  aimable  perfonne  foit  mon  épou- 
le ,  auffi  bien  pourriez  vous  être  heureux 
fans  polléder  fon  cœur  î 
S  I  L  V  1  A. 

Tenez  ,  Seigneur  Pantalon  ,  je  vous  a- 
dorerai  comme  mon  Oncle  -,  mais  il  n’y 
a  point  d’extrémité  à  laquelle  je  ne  me 
portalfe  plutôt  que  de  devenir  votre  fem¬ 
me. 
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Pantalon. 

Voilà  qui  eft  décidé.  Oui ,  Silvia  je  re¬ 
nonce  à  votre  pofleflion  ,  au  défaut  de 
votre  amour  je  veux  avoir  toute  votre 
eftime  ;  je  confens  à  votre  hymen  avec 
mon  neveu  ,  &  je  vous  allure  tout  mon 
bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  charmante  Silvia  que  ma  joie  eft 
parfaite  ;  mon  bonheur  pafle  toutes  mes 
efpérances  . .  .  mon  cher  Oncle  ,  que  je 
vous  fuis  obligé. 

Ame  q^tj  i  n. 

Et  Lifette  que  vous  m’aviez  promile .  ; 
vous  favez  là-dellus  la  prédiction,  du 
Doéteur. 

Pantalon. 

Hé  bien  je  te  l’accorde. 

Je  vous  avois  ,  belle  Silvia  ,  acheté  des 
Efclaves  qui  favent  chanter  $c  danfer  \  je 
vous  en  fais  prélent.  Arlequin  fais  les  ve< 
nir  &  prenons  tous  part  à  l’union  de  ces  ai¬ 
mables  époux. 

La  Ejclaves  Turcs  forment  un  divertijfement 
de  danjes. 

S  t  L  V  I  A. 

Seigneur  Pantalon  ,  j’ai  tant  d’averfiora 
pour  l’eiclavage  que  je  vous  prie  de  trou¬ 
ver  bon  que  je  donne  la  liberté  à  ces 
Efclaves  ;  ils  me  |plaifent  beaucoup  P 

£ü) 
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mais  ’aime  mieux  m’en  priver  que  de  les 
retenir  contre  leur  gré. 

Pantalon. 

Voilà  des  fent;mëns  b‘ei  nobles.  Très- 
Tolontie^s  ,  quils  'ouillent  de  la  Pberté; 
ma;s  c’eft  a  condit'on  ,  qu’  ls  relieront  ici 
pendant  quelques  jours  pour  nous  procu¬ 
rer  cous  les  divertillemens  dont  ils  font 
capables. 

Deux  Efclaves  chantent. 

Du  bonheur  des  mortels ,  arbitre  fouveraine* 
Liberté  ,  douce  liberté. 

Que  notre  cœur  eft  eRchantc  , 

Du  fort  heureux  qui  vous  ramene. 

X 

Dans  les  plaifirs  faites  couler  nos  jours  , 
Terminez  à  jamais  nos  peines, 

Et<ju’on  ne  porte  plus  en  ces  iieux  d’autres  chaf* 
nés 

Que  celles  du  Dieu  des  Amours. 

Un  Esclave. 

La  Liberté  d’elle-raéme  e$  charmante , 
Partant  in  vante 
Ses  attraits  flateurs. 

Mais  elle  eft  mille  Fois  plus  aimabî  e  , 

Quan  1  o  la  *ient  d’un  objet  adorable 
Qui  la  ravit  à  tous  les  cœurs. 

Un  autre  Esclave. 

Le  plaifîr  devons  rendre  hommage 
Nous  dédommage 


COMEDIE.  V  >5 

De  tous  les  maux  que  nous  avons  foufferts. 

Un  doux  pouvoir  fous  vos  lois  nous  entraîne  ,  1 
Et  quand  vos  mains  ont  brifé  notre  chaîne  , 

Vos  yeux  nous  ont  donné  de  nouveaux  fers, 

I.  Vaudeville. 

D’un  jeune  plumet  vif  &  tendre. 

Philis  voulant  combler  les  vaux  , 

Fut  à  l’oracle  pour  apprendre 
S’il  auroit  toujours  mêmes  feux  ; 

On  lui  dit  que  ,  luivant  Fufage  , 

Son  bonheur  le  rendroit  volage  ; 

Beautés  fenhbles  fongez-y  , 

Cet  Horofcope  eft  accompli. 

X 

Un  mari  languilTant  ,  débile. 

D’heritiers  étant  dépourvu , 

Pour  en  avoir  ,  vit  la  Sibiie, 

Voici  ce  qui  fut  répondu  : 

Le  gr&nd  air  te  leroit  utile, 

Pour  quelques  mois  qu  tte  la  ville  ; 

Il  eft  fix  jours  hors  de  chez  lui , 

Et  l’Horolcope  eft  accompli 

X 

L’époux  d’une  femme  jolie. 

Dans  fembanas  d’un  gros  procès. 

Eut  recours  à  l’Aftrologie 
Pour  en  apprendre  le  (uccès  , 

On  lui  prédit  vidoire  entière  5 
Si  Madame  fuivoic  F  affaire  , 


Sé  L’HOROSCOPE  ACCOMPL 

Il  le  permît  en  bon  Mari  , 

Et  vit  l’Horofcope  accompli. 

X 

On  prédit  à  certaine  prude 
Que  l’amour  vaîncroît  fa  rigueur  , 

Elle  redouble  fon  étude 
Pour  rendre  l’oracle  menteur: 

Gens  d’élite  viennent  chez  elle 
Aucun  ne  fléchit  la  cruelle; 

Il  fe  préfente  un  étourdi  , 

Voilà  l’Horofcope  accompli. 

X 

Un  vieux  &  grave  perfonnage 
Dans  l’hymen  voulant  s’engager  t 
L’oracle  lui  dit  qu’à  fon  âge 
On  doit  craindre  certain  danger  £ 

Toujours  rempli  de  fa  folie. 

Un  beau  matin  il  fe  marie , 

Hélas  avant  le  jour  fini 
L’Horofcope  étoit  accompli  * 

X 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage 
Damon  voulut  être  éclairci 

l’objet  de  fon  tendre  hommage 
Ne  le  mettroit  pas  en  oubli , 

On  lui  prédit  que  fâ  Climene  y 
K/oubiiroit  avant  la  quinzaine* 

Il  part  Dimanche  &  le  lundi 
L’Horofcope  étoit  accomplie 
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Arlequin. 

Quand  on  nous  ht  venir  en  France  , 

L’oracle  nous  dît  qu’en  ces  lieux 
Rien  n’échappe  à  la  connoiflance 
Des  Spedateurs  judicieux  ; 

Mais  que  fouvent  votre  indulgence  , 
Ranimeroit  notre  efpérance  , 

Puifïions-nous  encore  aujourd’hui 
Voir  cet  Horofcope  accompli. 

Un  Esclave  ehante. 

Dans  l’univers 
Rien  n’eft  exemt  de  fers, 

Un  Héros  qui  fuit  la  vidoire 
Se  ren  *  efclave  delà  gloire; 

Au  Dieu  del’Or,  immolant  fon  repos 
Le  commerçant  s’expofe  à  la  fureur  des  flots* 
Le  mortel  même  le  plus  lage 
Dans  les  liens  de  la  railon  fauvage  , 

Souffre  la  gêne  nuit  Si  jour  , 

Puifqu’il  faut  fubir  l’efclavage  , 

Jechoiiis  celui  de  l’Amour. 

II.  VAUDEVILLE. 

Quand  une  mere  trop  fauvage 
Vous  tient  en  cage  , 

Jeunes  beautés  je  vous  plains  fort, 

Quel  efclavage  ! 

C’efl  une  mort. 

Mais  quand  la  mere  moins  chagrine., 

Chez,  la  voiiîne 
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Laifie  aller  par  fois  fon  tendron , 

Hon,  hon. 

Encor  vit-on. 

X 

Quand  un  Mari  d’un  cara&ere 
Brufque&  févere 

Toujours  veille  &  jamais  ne  fort  J 
Quelle  mifere! 

C’eft  une  mort. 

Mais  quand  un  époux  débonnaire 
Peu  fédentaire. 

Veut  qu’on  Colt  libre  en  fa  maifon, 

Hon  ,  hon  , 

Encor  vit  on, 

X 

Lorsque  Pon  fert  une  Climene 
Trop  inhumaine 

Qui  s’effarouche  à  notre  abord  , 

Ah ,  quelle  peine  ! 

C’eft  une  mort. 

Mais  quand  Iris  devant  fa  Bonne 
Eait  la  dragonne. 

Et  qu’en  fecret  elle  eft  mouton  > 

Hon ,  hon, 

Encor  vit*on. 

X 

Quand  une  fillette  jolie 
Fait  la  folie 

De  prendre  un  vieux  qui  toujours  dort* 

JLa  trifte  Yie  ! 
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C'eft  une  mort; 

Maïs  pendant  le  temps  qu’il  fommeille. 

Si  l'Amant  veille 
Pour  la  confoler  du  grilon  > 

Hon ,  hon  , 

Encor  vit -on, 

X 

Quand  un  objet  fexagénaire 
Qui  cherche  à  plaire 

Veut  qu’on  lui  marque  un  doux  tranfport,' 
Quelle  mifere  ! 

C’eft  une  mort. 

Mais  lorfque  la  Nimphe  à  lunette, 

A  pour  foubrette. 

Une  jeune  &  fraîche  don  don  , 

Hon  hon. 

Encor  vit-on, 

X 

Quand  il  faut  fouffrir  la  préfènce 
Et  la  licence 

D’un  Traitant  qui  fait  le  Milord  , 

Quelle  fouffitance  ! 

C’eft  une  mort, 

Mais  quand  le  riche  perfonnage 
Nous  dédommage 
Des  mauvais  tours  du  Pharaon  ; 

Hon  ,  hon  , 

Encor  vit-on. 

X 

Quand  un  Amant  fous  notre  Empire* 
Toujours  foûpire  , 
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Et  par  fes  plaintes  nous  endort. 

Ah  quel  martyre  ! 

C’eft  une  mort. 

Mais  quand  un  Galant  fa  it  nous  dire 
Le  mot  pour  rire  , 

Avec  la  petite  chanfon  , 

Hon  y  hon  > 

Encor  vit-on. 

Arlequin. 
Lorfqu’en  ces  lieux  i’hcho  réfbnne 
Et  que  perfonne , 

N’y  vient  malgré  tout  notre  effort , 

Ah ,  j’en  friffonne! 

C’eft  une  mort. 

Mais  quand  il  faut  que  Ton  fe  ferre 
Dans  le  parterre , 

Et  que  l’on  garnit  le  balcon  , 

Hon ,  hon  , 

Encor  vit-on. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  \  j’ai  examiné  en  particulier  les  diffé¬ 
rentes  pièces  qui  le  compofent  ,  &  je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  Tim- 
preffion.Faic  a  Paris  ce  3.  Novembre  17*8. 

DAN  CH  ET. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 

LES  AMANS 
RÉUNIS. 

C  O  ME  D  I  E 
EN  TR  OIS  ACTES; 

Reprefentee  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi  ,  le  Mercredi 
z6.  Novembre  1 717. 


A  P  A  R  I  S, 

Chez  B  R 1  a  s  s  o  n  ,  rue  S.  Jacques  l 
à  la  Science. 

* — ■  -  -  - 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


>  i  m  - 


E  P  I  T  R  E 

A  MONSIEUR*** 

LES  Am  ANS  REUNIS  vous  doivent  un 
hommage, 

C’eft  vous  qui  de  leur  fort  avez  feul  décidé  ; 

Toute  leur  gloire  eft  votre  ouvrage  , 

Ils  vous  ont  plu.  Seigneur  ;  fars  de  votre  fuf-< 
frnge 

Ils  n’ont  plus  rien  appréhendé. 

En  m’écartant  de  la  route  ordinaire. 

Je  me  paroiflois  téméraire. 

Et  mes  foibles  talens  fufpendoient  mon  efpoir. 
Mais  le  Parterre  m’a  fait  voir 
Qu’un  Ouvrage  lui  plaît,  quand  il  a  fçu  vous 
plaire. 

Un  goût  exquis, un  goût  digne  des  tems  heureux 
D’Augufte  &  de  Louis:  de  la  délicatefle  , 

Un  cœur  fenlible  &  généreux , 

Delà  raifon,  de  la  jufteffe. 

Objets  qui  vous  offrez  tous  enfemble  à  mes  yeux» 
Objets  flatteurs  !  Ma  Mufe,  éblouie  &  charmée. 
Vous  deftine  fes  chants  les  plus  mélodieux  ; 
Mais  quel  que  foit  l’ardeur  dont  elle  efl  animée. 
Elle  retient  fon  zèle  ambitieux , 

Pour  écouter  la  Renommée. 

E  auftere  vérité  ne  pourroit  qu’avouer 
Les  fons  que  formeroit  ma  Lyre. 

Mais,  Seigneur  ,  je  réfîfte  au  beau  feu  qui 
m’infpire ,  1 

Je  vous  dois  trop  pour  vous  louer. 

Ai] 


ACTEURS . 

L  E  L  I  O. 
iEONOR. 

O  R  O  N  T  E. 

V  A  L  E  R  E. 

COLOMBINE 

ARLEQUIN. 

?  C  A  P  I  N. 


La  fcene  efi  à  Paris, 


LES  AMANS 

RÉUNIS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PRE  MI  ER. 

SCENE  PREMIERE. 

VA  LE  RE  feuL 

U’  u  h  Maître  efl:  maihetr- 
reux  de  s’en  rapporter  à  Tes 
valets  !  Le  mien  ,  parti  en 
pofte  depuis  quatre  jours  pour 
faire  trente  lieues,  n’eft  point  encore  de 
retour. Le  traître  fçait  pourtant  que  'aime, 
&  que  mon  bonheur  dépend  des  nouvelles 
«ju’il  doit  m'apporter.  Il  ne  revient  point. 

A  iij 
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_ A. _ .  _ *. 


Qui  peut  l’arrêter  ;  Je  chafferai  ce  coquin- 
là.  Scapiuî  Ce  n’eft  pas  lui.  Je  brûle  ,  je 
meurs  ;  belle  Leonor ,  que  je  me  repro¬ 
che  de  n’être  point  allé  moi-même  où 
vous  êtes  ï  Ne  m’en  imputez  point  la 
faute  ,  un  fendaient  de  délicateiïe  m’a 
privé  du  plaifit  de  vous  voir,  &  me  jet¬ 
te  dans  l’impatience  la  plus  affreufe. 


SCENE  IL 

S  CA  PINf«  bottes ,  VAL  ER  E. 


V  A  t  B  R  E. 

H ,  c’eft  toi ,  miférable  î  D’où 


,  Jk,  viens-tu  î 

S  C  A  P  I  N. 

D  où  vous  m’avez  envoyé, 
V  A  L  E  R  E. 


Quoi  !  bourreau ,  il  te  faut  quatre 
jours. .  „ . 


S  c  a  p  I  N. 


Oh,  Monfieur ,  s’il  vous  plaît,  point 
d’emportement.  Je  ne  fçais  répondre 
qu'aux  queftions  qu’on  me  fait  de  fang 
froid. 

V  A  1  E  R  E. 

As-tu  trouvé  Léonor?  Lui  as-tu  parlé  î 
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Lui  as*tu  donné  ma  lettre  î  M’a-t’elle 
fait  réponfe? 

S  e  a  ï>  i  n. 

Rien  de  tout  cela. 

V  AtERI. 

Rien  de  tout  cela  5  Sçais-  tu  bien  que  Ci 
je  me  fâche,  j’échaufferai  ce  maudit 
flegme  ?  Veux  tu  bien  parler  î 

S  c  a  p  1  N. 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps. 

V  A  L  E  R  E. 

Tâchons  de  nous  modérer.  Je  t’écoute. 

St  API  N. 

Dieu  foit  loué.  Je  partis ,  fî  je  ne  me 
trompe  j  attendez  ,  oui,  le  compte  eft 
jufte,  je  partis  Lundi  dernier  à  jeun. 

V  A  I  E  R  E, 

Eh  que  m’importe  ?  Qu’as-tu  fait  ? 

S  c  a  p  1  N. 

Si  vous  m’interrompez ,  vous  me 
brouillerez  ,  &  je  ne  vous  réponds  plus 
de  la  narration.  Pour  abréger,  me  voilà 
à  Paris,  &  voilà  votre* lettre. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  lettre  ! 

S  c  a  p  1  N. 

Oi-if  Monfieur  ,  &  telle  que  vous  me 
l’avez  remife  ;  je  fçavois  ce  qu’il  y  a 
dedans  ;  j’ai  cru  inutile  de  la  lire.  Or 

A  iiij 


8  LESA  MANS  REUNIS; 
donc  pendant  que  j’ai  encore  les  faits 
préf  ns ,  je  vais  vous  faire  de  mon  voya¬ 
ge  un  récit  exaét,  mais  bref.  J’allai  vîce , 
j’arrivai  fur  les  quatre  heures  ;  las  ou 
non,  c’eft  une  circonftance  x]ui  ne  regar¬ 
de  que  moi ,  je  vous  en  fais  grâce.  Vous 
croyez  peut-être  que  j’allai  groffiere- 
ment  defcendre  à  la  porte  du  pere  de 
Leonor  -,  non,  Monfieur,  je  n’avois gar¬ 
de,  je  fuis  trop  rigide  obfervateur  des 
bienféances;  je  mis  pied  à  terre  dans  un 
cabaret  vis  à-vis  la  maifon  où  j’avois 
à  faire.  Je  prenois  langue  en  me  rafraî- 
chiflant ,  lorfqu’une  bonne  femme  vint 
s’y  délalcerer.  Je  crois,  Dieu  me  par¬ 
donne,  dit-elle  ,  en  me  regardant,  que 
c’eft -Và  le  Gouverneur  de  cet  honnête 
Gent'I-homme  qui  écoit  ici  l’Automne 
de  nier.  Vous  voyez  que  la  fageiïe  &  la 
bonne  mine  brillent  dans  la  Province, 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  finis. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  me 
troubleriez,  ou  en  étois-je  - 
Va  L  ERE. 

Tu  me  parlois  d’une  vieille  femme. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  me  remets.  Le  Ciel  vous  conferve 
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&  lui  aufli  ,  continua- t’elle  d’un  ton 
doux, je  n’oublierai  jamais  les  deux  Louis 
qu’il  me  donna  fi  généreufement ,  pour 
dire  à  Léonor  qu’il  la  trouvoit  la  plus 
belle  perfbnne  de  notre  ville.  A  propos 
de  Léonor, 'croyez -vous  que  votre  Maî¬ 
tre  fonge  à  elle?  Eh  mais,  lui  dis-je  je 
crois  qu’oui.  Tant  pis,  reprit-elle,  car 
je  ne  puis  plus  lui  rendre  fervice. 

V  ALERï 

Quoi  !  C’étoit  la  fervante  du  pcre  de 
Léonor  ? 

S  c  A  PI  N. 

Eft-ce  que  vous  ne  l’avez  pas  deviné 
du  premier  mot? 

y  A  L  E  B.  E. 

Pour  fuis. 

S  c  A  p  i  N. 

Comment  ,  lui  dis-je  ,  eft-ce  que 
moyennant  deux  autres  Louis ,  quatre 
même ,  s’il  le  faut ,  vous  ne  voudriez  pas 
lui  rendre  une  lettre  de  Moniteur  Valere  ? 
Helas!  me  répondit- elle ,  je  ne  deman- 
derois  pas  mieux,  j’aime  à  faire  plaifir; 
mais...  Que  veut  dire  ce  mais ,  l’inter- 
rompis-je  tout  furpris  ?  Il  veut  dire  que 
Léonor  n’eft  plus  ici ,  de  que  jone  fçnis 
ce  qu’elle  e(l  devenue.  La  pauvre  enfant, 
je  la  regretterai  toute  ma  vie  :  il  y  a 
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environ  trois  mois  qu’un  homme  entre 
deux  âges  vint  au  logis ,  il  avoir  un  car- 
roiîe  à  fix  chevaux,  &  grand  nombre  de 
valets  :  il  demanda  à  parler  au  pere  de 
Léonor:  après  un  quart  d’heure  d’entre¬ 
tien  on  la  fit  venir.  Léonor  ,  lui  dit  ce 
Moniteur  prenez  congé  de  vos  parens> 
&  me  (u:vez.  Comme  elle  s’attendrifloir, 
5  la  prit  parla  main,  &  la  fie  monter  en 
carofie.  Les*  bonnes  gens  pleuroient,  je 
pleurois  aiïffi  :  alors  elle  fe  prie  à  pleurer 
de  plus  belle,  cela  écoit  fort  touchant. 
Enfin  tout  ce  que  j’en  pus  tirer  ,  c’eft 
que.  1  inconnu  avoit  pris  le  chemin  de 
Paris.  Là-deflus  n’ayant  rien  de  bon  a 
tous  dite,  j’allai  voir  mes  anciennes 
eonnoilfances ,  je  dînai  chez  l’une  ,  je 
loupai  chez  1  autre,  &  je  fuis  revenu 
tout  a  mon  aile:  je  n’en  fçais  pas  davan¬ 
tage. 

V  A  L  E  R  E. 

Léonor  eft  au  pouvoir  d’un  rival  i 

S  C  A  P  I  N. 

Cela  pourroit  bien  être. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  la  perds  pour  jamais  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Il  faut  faire  une  autre  MaîtrelTe ,  je 
n’y  vois  que  ce  rernede. 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  la  perds  !  Et  dans  quel  temps?  lorfc 
que  plus  tendre  ,  plus  pafïionné  que  ja¬ 
mais  ,  je  n  imagine  d’autre  bonheur  que 
celui  d’en  être  aimé  ,  lorfque  j’allois 
demander  à  mon  pere  la  permifiion  de 
l’époufer.  Scapin,  j’aurois  tout  forcé  pour 
l’obtenir,  il  ne  me  l’eût  point  refufëe. 

Scapin. 

Monfieur ,  il  vient  de  vous  échapper 
dans  votre  entoufiafme  amoureux  cer¬ 
tain  mot  d’épouler  qui  m’a  choqué  l’o¬ 
reille  ,  vous  aurez  pour  agréable  de  le 
retrancher. 

Y  A  L  E  RI, 

Oui ,  Scapin ,  je  Paurois  époufée. 

Scapin. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  que  Léonoî 
n’étoit  point  d’une  condition.... 

V  A  L  E  R  E. 

Son  mérite  &  fa  beauté  réparent  Pin- 
juftice  de  fa  nailTance  ,  c’étoit  la  moin¬ 
dre  choie  que  je  fiife  la  fortune  de  la 
feule  perfonne  qui  pouvoit  faire  mon 
bonheur. 

S  CA  PIN. 

Sur  ce  pied-la  je  ne  fuis  plus  il  fâché 
qu’elle  foit  perdue. 
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V  A  L  E  R  E. 

Qu’elle  foit  perdue  !  Quoi ,  Léonor 
je  ne  vous  verrois  plus  !  Scapin ,  il  faut 
la  retrouver ,  cherche  ,  demande  ,  écou¬ 
te  ,  interroge ,  cours ,  vole.,  mets  tout 
en  ufage  pour  réuffir  ,  fonge  quil  y  va 
de  ma  vie. 

Scapin. 

Belle  commiffion. 

V  A  L  E  R  e. 

L’amour  me  la  rendra',  fi  elle  eft  à 
Paris ,  on  ne  pourra  l’y  cacher  long¬ 
temps,^  beauté  la  décéléra.  Quelque 
part  quelle  foit,  je  connois  fon  cœur, 
clleed  auiïi  malheureufe  que  moi. 

S  CAJIN. 

7e  n’en  voudrais  pas  jurer  ,  mais 
j’apperçois  Monfieur  votre  pere  avec 
Monfieur  Lelio  ;  voutez-vous  leur  par’ 
1er  ? 

V  A  l  E  RE. 

Suis-moi. 


cote  EDIE. 
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SCENE  III. 

LELIO,  O  RO  NT  E. 

O  R  O  N  T  E. 

UN  ancien  a  grande  raifon  de  dire  î 
fi  ton  ami  devient  amoureux  ,  ne 
compte  plus  fur  lui. 

L  EtlO. 

Cet  ancien  peut  n'avoir  pas  tort.  A 
l’application. 

O  R  O  N  TE. 

Que  c’eft  de  vous  qu’il  a  parlé.  Je  vou» 
croyois  guéri  par  vos  premières  avantu- 
res  :  il  vous  en  avoir,  ce  femble ,  affez 
coûté  pour  être  fage. 

Lelio. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

O  r  o  h  te. 

Il  faut  s’expliquer  plus  clairement; 
Que  faites~vous  renfermé  dans  votre 
maifon  depuis  trois  mois  ,  fans  vous 
biffer  voir  à  perfonne. 

L  E  1  I  O. 

J’y  fuis  retenu  pour  des  affaires 
tieufcs. 
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O  R  O  N  T  E. 

Vous  y  -êtes  occupé  à  faire  l’amour. 

L  EL  I  O. 

Moi  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oui  ,  vous.  La  perfonne  efl:  jolie  ; 
mais  il  ne  vous  fied  point  à  votre  âge 
de  garder  chez  vous  une  jeune  fille. 

L  E  l  i  o. 

J’ai  chez  moi  une  jeune  fille  ?  Et  qui 
Vous  l’a  dit  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Je  l’ai  vue  ,  Lelio ,  je  l’ai  vue. 

L  E  L  i  o. 

Et  j’en  fuis  amoureux  »  Plaifante  con¬ 
clu  fion. 

O  r  o  N  T  JE  . 

Et  non.  vous  lui  montrez  la  Philofo- 
phie. 

Lelio. 

Je  croyois  être  mieux  connu  de  vous , 
tuais  puifque  vous  me  foupçonnez  ,  je 
veux  vous  tirer  d’erreur.  Vous  êtes  allez 
mon  ami,  pour  que  je  vous  confie  mon 
fecret  fans  condition.  Vous  pouvez  vous 
fouvenir  qu’autrefois  j’eus  le  bonheur 
de  plaire  a  une  perfonne  de  qualité,  nos 
«alliances  étoient  égales  ,  nos  fortunes 
ne  l’étoient  pas.  Cette  différence  nous 
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attira  la  plus  vive  perfécution.  Les 
-obrtacles  qu’on  oppofoit  à  mon  bonheur 
ne  fervirent  qu’a  l’avancer.  Horrenfe 
confentit  à  un  mariage  lècret.  L’arnour 
faifoit  notre  félicité,  l’amour  la  détruifir. 
On  nous  éclairoit  de  fi  près  ,  qu’elle  ne 
pur  cacher  fon  état.  Ses  parens  ne  gardè¬ 
rent  plus  de  mefures ,  ils  obtinrent  un 
ordre  pour  me  faire  arrêter ,  je  n’eus 
que  le  temps  de  me  dérober  à  leur  fu¬ 
reur.  Hortenfe  vouloir  me  fuivre  ;  acca¬ 
blée  de  douleur,  elle  mit  au  monde  une 
fille  qui  lui  coûta  la  vie.  Je  confiai  ce 
malheureux  enfant  à  un  vieux  domefti- 
que  dont  j’étois  tür ,  &  je  partis. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  n’étois  point  alors  en  France  ,  8c 
je  n’avois  appris  tout  cela  que  confufé-, 
ment. 

L  e  l  i  o. 

Les  chofès  changèrent  de  face  ;  mes 
ennemis  étaient  morts  ou  appaifés.  Un 
oncle  m’avoit  la’ffé  de  gros  biens  Je 
vins  les  recueill  r  après  un  exil  de  quinze 
ans.  Mon  premier  foin  h  mon  reto  ir,  fut 
de  m’informer  de  la  deftinée  de  ma  fille. 
L’hcmme  à  au  je  i'avoi  remife  s  étoic 
attiré  en  Province.  J’avois  ordonné 
qu’on  lui  cachât  fa  naiilànce  ,  &  qu’on 
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l’élevât  fimplement.  J’ai  été  bien  fervi 
je  l’ai  trouvée  grande  ,  bien  faite  ;  mais 
modefte  -,  c’eft  elle  qui  eft  chez  moi.  Ju¬ 
gez  à  préfent  fi  vos  foupçons  étoient  bien 
fondés. 

O  r  o  N  t  s. 

Mais  auffi ,  pourquoi  me  faire  ce  myf* 
tere ,  &  ne  m’avoir  pas  dit  qu’elle  étoit 
votre  fille  -? 

L  e  h  i  o. 

Elle  ne  le  fçait  point  encore  elle- 
même;  j’ai  voulu  l’accoûtumer  par  de¬ 
grés  au  changement  de  fa  fortune ,  lui 
former  le  cœur  &  l’efprit ,  démêler,  con- 
noître  fes  fentimens  :  grâce  au  Ciel ,  je 
n’ai  pas  lieu  de  m’en  plaindre.  Le  naturel 
a  fuppléé  à  l’éducation.  Voyez-la  ,  &  ju¬ 
gez  par  vous-même  fi  je  me  trompe  ,* 
mais  ne  lui  dites  point  qui  elle  eft  ,  le 
plaifir  de  cette  fuprîfe  m’appartient ,  je 
me  le  ré  fer  ve. 

O  r  o  n  x  e. 

Ne  cratgnez-vous  point  de  donner 
|>rife  à  la  médifance  ?  Le  monde  eft  fi 
prompt ,  fi  inconfidéré  dans  fes  juge- 
mens.  L  n  i  o. 

Votre  idée  eft  jufte.  Pour  réparer,  on 
pour  prévenir  le  mal,  dès  demain  je  l’inf- 
truis  de  fon  fort ,  &  j’en  fais  part  à  mes 
amis.  Entrons.  Oronts. 


C OM  ED I E 

O  R  O  N  T  E. 


I? 


Je  ne  ferai  chez  vous  qu’un  moment, 
j’ai  un  maudit  procès  qui  ne  me  donne 
point  de  relâche. 


SCENE  IV. 

A  R  LE  QJ[J  I  N, feu!. 

Epuis  que  cette  enchanterefle  de 


I  yLéonor  eft  ici,  je  ne  dors  point,  je 
mange  mal,  je  dis  mal ,  car  je  mange 
encore  un  peu  ,  je  parle  de  travers  ,  je 
réponds  de  même,  j’oublie  mon  fervice  , 
je  rêve ,  je  m’ennuie.  Golombine,q-ue 
j’aimois  de  tout  mon  cœur,  ne  m’eft 
plus  de  rien,  je  la  trouve  laide  ,  je  crains 
de  la  voir.  Que  veut  dire  ce' a/1  Je  com¬ 
mence  à  le  deviner  ;  oui  cette  Léonor 
en  eft  caufe.  Allons ,  puifque  je  fçais  que 
je  l’aime,  tâchons  de  lui  plaire.  C’eft 
fort  bien  penfé.  Mais  fi  mon  Maître  s-’en 
apperçoic  ,  gare  l’orage.  Oh  !  je  ne  lui 
en  dirai  rien.  Ce  n’eft  pas  pour  moi 
qu’il  l’a  fait  venir.  Mais  elle  eft  venue, 
l!  eft  vieux,  8c  moi  je  fuis  jeune  ,  joli, 
bien  fait,  cette  fille  a  peut-être  du  goût. 
Attendez, il  me  fembleque  j’entends  mon 
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maître,  je  le  vois  qui  me  furprend  auprès 
d’elle.  Comment  ,  maraut  ,  vous  ofez. 
aller  fur  mes  brifées  ?  Monfieur  ,  ce  n’efl: 
pas  ma  faute,  )  ai  fait  de  mon  mieux  pour 
refiler  a  la  tentation.  Je  vous  appren¬ 
drai....  ahi ,  ahi ,  j’ai  les  épaules  toutes 
rompues.  Mon  adorable  recevez  en 
facrifice  ces  coups  de  bâton,  &  tous  ceux 
qu’on  me  donnera  dans  la  fuite.  Mais 
que  vient  chercher  ici  ce  maudit  vieil- 
prd? 


SCENE  V. 

ORONTE,  ARLE  QU  I  N. 


N 


G  r  o  N  t  E  ,  a  part. 

On  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle 
voir  une  perfonne  plus  accomplie 


que  Léonor. 

Aile  et.  u  in,  ^  part. 

Il  parle  de  Léonor  ? 

Oronie, 

3’en  fuis  enchanté. 

Ame  q_u  i  n. 

Il  en  eft  enchanté  Ah ,  vieux  fapar 
joux  1: 
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O  r  o  N  t  E  ,  a  part v 
C’eft  un  tréfor. 

A  RIE  Q^U  IN,  à  part.. 

Mardi  ,  il  faut  qu’elle  foit  bien  belle , 
puifque  ce  bon  homme,  qui  eft  prsf- 
qu’aveugle  ,  s’en  eft  apperçu. 

Oronte^  part. 

Il  faut  que  j’exécute  mon  deftein. 

A  k  i  E  qjt  in  a  part. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  l’empêcher. 

O  r  o  n  t  e  ,  a  part. 

Pourvu  que  mon  fils.... 

Are  eqjj  i  n  ,  a  part. 

Il  parle  de  fou  fils  ,  je  crains  plus  l’un 
que  l’autre. 

O  R  O  N  T  E. 

Âh  !  te  voilà  ,  Arlequin  9  m’astu 
entend  u  l 

A  R  L  E  qjj  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  fourd. 

O  R  o  N  T  E» 

Je  difois  que  Léonor  eft  la  plus  char- 
tnante  perfonne  du  monde. 

ArLE  QJT  I  N. 

Je  le  fçais  auffi-bien  que  vous.. 

O  R  O  N  T  E. 

J’ai  des  vûcs  fur  elle, 

A  rle  q jj  1  n  ,  à  part. 

Et  moi  auffi, 

B  ij 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  compte  que  tu  me  tendras  fervice 
de  ce  qui  dépendra  de  toi. 

A  R  L  e  QJJ  I  N. 

Je  ne  puis  rien. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  te  prie  du  moins  de  me  garder  le 
fecret. 

Arlequin. 

Je  dis  tout  ce  que  je  fçais. 

O  R  O  N  T  i  . 

Ouais,  tu  me  parois  fâché? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  mon  humeur  ordinaire* 

O  R  o  N  T  E. 

Je  te  trouve  revêche. 

A  R  L  F  QJJ  I  N. 

C’eft  que  je  ne  fuis  pas  doux. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  veux  te  mettre  dans  mes  intérêts  ; 
tiens.  il  lui  donne  de  l  argent. 

A  R  L  ÏQ.U  I  F. 

Nous  verrons. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  me  recommande  à  toi.  il  fort. 

A  r  l  F.  qjj  in,.!  part. 

Et  moi  je  me  recommande  à  Lco- 

por. 


SCENE  VI. 
ARLEQUIN,/^/. 

IL  faut  que  j’aime  bien  cette  fille-là  „■ 
pour  avoir  pris  cet  argent  :  dans  un- 
autre  teins  je  lui  auroîs  arraché  les  yeux» 
Ces  ilx  louis  ferviront  à  lui  faire  des 
préfens.  Mais  que  lui  acheterai-je  ?  Mon 
Maître  ne  la  lailïe  manquer  de  rien. 
Morbleu  ,  je  fuis  bien  fot  ,  faifons-nous 
peindre  ,  elle  fera  peut-être  bien.aife- 
d’avoir  mon  portrait.  La  voici,  fervons» 
nous  de  l’occafion,  parlons-lui  :  mais  je 
n’ai  point  encore  préparé  mon  compli¬ 
ment,  attendons  à  une  autre  fois  ,  elle 
rêve  toute  feule,  ayons  du  moins  le  piai- 
fif  de  la  regarder. 

SCENE  VII. 

LEONOR ,  ARLEQUIN  caché. 

L  E  o  N  o  B.  habillée  très-amplement 
C fr  Je  croyant  feule  # 

LEonor  ,  rends-toi  compte  de  tes  fen- 
rimens ,  tu  ne  l’ofes,  ils  te  feroienc 
rougir.  Ton  ambition  fè  développe  9 
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elle  s’échappe.  Cet  habit  eft  ce  qui  refté 
de  ta  prenvere  {implicite.  Ta  modeftie  * 
tes  craintes- fur  ton  état,  ta  veitu  mê¬ 
me  ,  tu  n’en  es  plus  redevable.  .... 
Qu’allois-tu  dire  ?  Mais  pourquoi  te  fai¬ 
re  illulîon  ?  Tu  n'en  es  plus  redevable 
qu’à  ton  amour ,  tout  chimérique  qu’il 
eft,  i!  occupe ,  il  remplit  tout  ton  cœur. 

(  Arlequin  par  oh.  )  Lieu  !  me  ferois-je 
trahie  l 

Arlequin,  a  pan. 

Elle  parle  d’amour ,  c’eft  bon  fi^ne  y, 
elle  fçait  ce  que  c’eft.  Jerni  qu’elle  eli 
belle  !  Leonur. 

Arlequin  ,  je  vous  prie  de  me  faire  un- 
plaifir. 

Ariî  q_üi  n  ,  a  part. 

Les  jolies  paroles  !..  (  haut  )  Monfieut 
Lelio  m’a  commandé  de  vous  obéir  a. 
mais  je  n’avois  pas  befoin  de  fes  ordres  , 
L  E  O  N  O  R. 

Je  vous  fuis  obligée  de  votre  bonne 
volonté. 

A  R  L  E  Q,U  t  N. 

Oh  point  du  tout,  c’eft:  moi  qui  vous- 
ferai  obligé  toutes  les  fois  qu’il  vous 
plaira  d’en  ufer  ,  car.. . .  en  vérité  .... 

(  a  part  )  j’enrage  de  n’avoir,  pas  la  parole- 
la  main. 
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L  E  O  N  O  R. 

Je  voudrois  être  en  état  de  recon» 
lioître  ces  bons  fentimens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ils  ne  font  pas  dignes. . . .  Mais  je  fuis; 
tout  cœur. ...  Et  votre  bonté....  (a  part ). 
Diantre  ,  dès  qu’elle  me  regarde ,  je  net 
fçais  plus  ce  que  je  veux  dire. 

L  E  O  N  O  R. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  Arlequin. 

A  R  i  e  Qjj  i  N  ,  a  part. 

Avec  quelle  douceur  elle  me  parle 
elle  entend  tout  ce  que  je  veux  lui  dire» 
Allons  donc  ,  nigaut  >  prend  courage  >, 
mais  il  me  pallè  des  papillons  devant  les 
yeux ,  &  je  ne  vois  plus  qu’un  étang  :  ou 
dit  que  l’amour  ôte  l’efprit,  je  m’apper- 
çois  qu’on  a  raifon.  (  Il  fait  quelques  pas 
vêts  le  fond  du  7  hèatre.  ) 

Lbonor. 

Où  allez-vous  ? 

A  R  E  E  QJJ  1  N. 

Faire  ce  que  vous  m’avez  ordonnée 
L  e  o  n  o  R. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  die. 

A r  l  e  qj;  i  n. 

Cela  eft  vrai.  Le  zèle  de  votre  fecvîee 
me  tranfporte* 
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L  E  O  K  o  R. 

Allez  dire  a  Colombine  qu’elle  vient» 
ne  ici. 

A  r  l  e  Qjr  ni,  4  part. 

Ouais  ,  feroit-ce  pour  lui  parler  de 
moi  ?  Cela  gâteroit  toute  mon  affaire» 
(  haut  )  J’ai  un  petit  confeil  à  vous  don¬ 
ner  ,  ns  confiez  rien  à  cette  Colombine, 
c’eft  une  caufeufe. 

L  E  O  N  O  R. 

Cela  me  regarde.  Mais  je  l’ap  perçois, 
laîflez-nous. 

SCENE  VIII. 

COLOMBINE,  LEONOR,. 

ARLEQUIN. 

Arlequin. 

IL  y  a  une  heure  que  Mademoifcîle  te- 
demande  ,  efi-ce  comme  cela  que 
tu  la  fers  ? 

Colombine. 

Que  nevenois-tu  me  chercher? 

A  r  l  e  Q^U  in,  à  part  en  s'en  allant* 
Je  n’étois  pas  fi  fot  de  la  quitter  pour 
soi  ^qu’elle  eft  maufTade!  Il  revient  &  dit 
à  Ltonor)  M’appeliez- vous?  Songez  à  es 
que  je  viens  de  vous  dire. 

SCENE  IX. 


COMEDIE. 


SCENE  IX. 

ÇOLOMBINE,  LEONOR 

Coiom  BINE»  après  un  moment  de 
filence. 

VOus  vouliez  me  parler  ,  nous  fom- 
mes  feules ,  &  vous  ne  me  dites  mot. 
Leonor. 

Hélas! 

CoLOMBINE. 

Eh  quoi ,  Mademoifelle,  rien  ne  peut- 
il  vous  tirer  de  cette  mélancolie  opiniâ¬ 
tre  où  vous  êtes  plongée  ?  Depuis  trois 
mois  vous  rêvez ,  vous  foûpirez  ,  tous 
vos  foins  pour  me  dérober  vos  pleurs 
n’ont  pû  me  les  cacher.  Quelle  peut  être 
la  caufe  d'une  G  grande  triftelfe  ? 
Leonor. 

Colombine,  elle  l’eft  encore  moins  que 
mes  malheurs. 

Colombine. 

Confiez- les  moi,  il  n’eft  peut-être  pas 
impoflîb'e  de  les  adoucir..,.  Vous  vous 
taifez....  Vousluis-;e  fufpeéte  ? 
Leonor. 

T  out  l’eft  pour  moi  dans  cette  maifon. 

Les  Amans  réunis.  C 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vois  ce  qui  vous  arrête;  vous  croyez 
fans  doute  que,  mile  auprès  de  vous,pour 
vous  examiner  ,  autant  que  pour  vous 
fervir ,  vous  ne  pouvez  être  trop  en  gar¬ 
de  contre  moi.  Je  vous  avoue  que  telle 
a  été  l’intention  de  Lélio  ;  mais  votre 
douceur  &.  votre  bonté  m’ont  gagnée ,  je 
n’en  dis  pas  allez.  Mon  coeur  les  a  pré¬ 
venues  pour  fe  donnera  vous;  d’ailleurs 
vous  êtes  fi  fage,  (î  réfervée,  que  je  puis 
fans  trahir  fa  confiance  entrer  dans  vos 
intérêts  ,  Sc  vous  juter  une  fidélité  invio¬ 
lable. 

Le©  n  o  r. 

Me  parlez-vous  fans  artifice  ? 

CorOMBINJ. 

Gui ,  belle  Leonor  ,  faut-il  vous  en 
faire  des  fermens  I 

Leonor. 

Votre  parole  me  fuffic.  Je  pourrai 
donc  déformais  pleurer  devant  vous  , 
fans  me  contraindre. 

COIOMBINE. 

Eft-ce  là  tout  le  lervice  que  vous  exi¬ 
gez  de  moi  ? 

Leonor. 

Quel  autre  pourriez  vous  me  rendre 
dans  l’état  où  je  fuis  i 


COMEDIE.  i? 

Colombine. 

Mais  ,  Mademoifelle  ,  ne  vous  faites- 
vous  point  des  fujets  de  peines  imagi¬ 
naires  î 

Leonor. 

Non ,  non  ,  Colombine  ,  ils  ne  font 
que  trop  réels,  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  coeur.  Je  fuis  dans  une  maifon  où 
tout  femble  me  rire  :  on  m’y  rend  des 
foins ,  on  y  a  pour  moi  mille  complai- 
fances ,  on  ne  m’y  donne  pas  le  tems  de 
rien  délirer.  Eh  bien  ,  c’eft  parce  que  je 
fuis  dans  cette  maifon  que  je  me  trouve 
la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde. 
Lelio!  vous  palTez  pour  un  fi  g  liant  hom¬ 
me,  fuis  je  la  feule  qui  doive  me  plain¬ 
dre  de  vous  ?  Qu’avons-nous  de  com¬ 
mun  ?  Que  ne  me  laiflïez-vous  dans  mon 
©blçur'té?  Quand  je  me  rappelle  avec 
quelle  joie  mercenaire  ,  avec  quelle  lâ¬ 
che  complaifance  mes  parens  me  remi¬ 
rent  entre  fes  mains ,  quand  je  fonge  de 
quel  air  d’autorité  il  me  fit  monter  dans 
fon  carroffe...  Quels  font  ces  droits  fur 
moi î  Quelles  font  fesvûcs?  Ah,  je  ne 
puis  foûtenir  cette  idée. 

CoLOMBI  NE. 

Vous  vous  allarmez  trop  aifément 

&.... 

Ci/ 
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L  E  ON  O  R. 

Vous  allez  me  dire  que  la  vertu  de 
Lélio  doit  raflurer  la  mienne,  que  juf- 
qii’à  prefent  il  s’efl:  renfermé  dans  tes 
bornes  de  la  cÎEconfpeélion  la  plus  aufte- 
re.  !Ce  font  ces  égards ,  ce  font  ces  mena- 
gemens  qui  me  confondent.  Une  décla- 
«ration  ouverte  me  révoheroir.  Quand 
on  conaoîc  le  danger  ,  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  courage  pour  s  en  garentir.  Mais 
le  comble  du  malheur,  c’cft  d’avoir  tout 
à  craindre ,  &  de  ne  fçavoir  ce  que  Poil 
doit  craindre  prècifément.  Que  veulent 
dire  ces  gens  pour  me  fervir?  ces  maîtres 
pour  rrfinftruire  ?  Par  où  ai-je  mérité  ce 
que  Lélio  fait  pour  moi  ?  ou  plutôt 
pourquoi  me  retient-il  chez  lui  ?  Ne  fuis- 
je  pas  malt  relie  de  mon  ccrur  ,  &  de  ma 
volonté?  A-t-il  confulté  l’un  ou  Pautre? 
Ma  nailTance  lui  donne- t  elle  un  titre 
pour  me  ty.rannifer  l  Que  fais-je  ici  ?  Il  y 
a  des  captivités  qui  ne  font  que  doulou- 
reuies  ,  la  mienne  eft  deshonorante. 

C  o  l  o  u  b  I  N  E. 

C’eft  trop  vous  agiter  ;  au  lieu  de  -ne 
tourner  la  vûe  que  for  des  objets  afïli- 
gçans ,  faites  réflexion  q,ue  votre  mérite 
vous  prépare  peut-être  le  fort  le  plus 
heureux  3  car  enfin  qui  vous  a  dit  que 
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tclio  né  fonge  pas  à  vous  époufer? 

L  e  on  o  R. 

M’époufer!  Ah,  Colombine  ,  il  au?oic 
commencé  par  me  le  dire,  il  fe  feroic 
fair  un  mérite  de  m’apprendre  d'abord 
une  nouvelle  ,  qu’il  auroit  crû  capable 
de  m’éblouir.  On  cherche  à  flater  la  va¬ 
nité  d’une  jeune  perfonne  à  qui  l’on  veut 
plaire.  Pourquoi  m’avoir  enlevée;  Croic- 
il  qu’on  ignore  que  je  fuis  enfermée  chez 
lui?  Croit-il  qu’on  n’en  parle  pas.?  Veut- 
il,  s’il  a  deiTein  de  m’époufer,  qu’on  dife 
qu’il  ne  le  fait  que  par  honneur ,  ou  par 
reconnoilTance  ;  ah  !  Golombine,  s’il  a  fi 
peu  de  délicatefie,  je  ne  lui  reflemble  pas. 
Quoi  qu’il  en  foit,  ce  que  vous  me  dites 
pour  me  confoler  ,  augmente  mon  fup- 
piice..  Ce  difoours  vous  étonne  ;  une  fille 
fans  bien  ,  fans  nailTance  ,  devroic  défirer 
un  mariage  fi  fort  au-delTus  d’elle  ;  &  moi 
loin  de  le  défirer  ,  je  my  fonge  qu’en  fré- 
milTant ,  8c  je  mourrois  plûcôt  que  d’y 
confentir. 

G  o  L  O  M  B  I  NE. 

Quels  peuvent  être  les  motifs  d’uii 
fentiment  fi  extraordinaire .? 

Leon  o  k. 

Il  faut  ne  vous  rien  cacher  :  fi  je  ne 
jufiiîe  pas  ma  façon  de-  penfer,  du  moins 

Giij 


I©  LE  S  AMANS  REUNIS, 

pitié  ferai  avouer  <luc  Je  fois  digne  de 

Colombi  n  e. 

Mademoiselle  >  j’apperçois  Lélio ,  cal- 
niez-vous. 

L  ï  O  N  O  R. 

Non,  non  Colombine ,  c’eft  trop  me 
contraindre  ,  je  veux  éclater. 


SCENE  X. 

LELIO,  IEONOR. 

L  E  L  I  O. 

LFonor,  qu’avez-vous  fait  autour- 
d  hui  ! 

L  EO  N  O  R. 

Mes  Maîtres  font  venus,  j’ai  pris  me» 
leçons. 

L  E  L  I  O. 

N  irez-vous  point  faire  un  tour  de 

promenade  pour  vous  délafTer? 

L  E  o  n  o  R. 

Non  ,  Monfieur,  c’eft  un  tems  que  je 
déroberois  à  mes  exercices  -,  moins  je 
mérite  vos  bontés,  plus  je  dois  travailler 
a  m  en  rendre  digne.  Je  n’éprouve  que 
trop  que  mes  difpofitions  ne  répondent 
point  à  mes  deiîrs. 
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L  E  I  I  O. 

Vos  progrès  me  flattent,  j’aimeàles 
voir ,  mais  je  veux  qu’ils  vous  plaifent  à 
vous-même  ,  iongez  à  vous  amufér  au¬ 
tant  qu’à  réuflïr. 

LeONOR.  5 

Réulflr  !  Je  nel’efpere  pas.  La  nature  ne 
m’a  pas  mieux  traitée  que  la  fortune.  Sans 
grâces,  comme  fans  naiflànce , que  pou¬ 
vez-vous  attendre  de  moi  ? 

L  e  l  i  o.  ' 

Votre  air  &  votre  efpric  vous  per¬ 
mettent  de  vous  rendre  plus  de  juftice. 
Le  mérite  &  la  vertu  meneur  à  tour. 
Mais  parlons  d’autre  chofe.  D’ou  peut 
naître  la  triftefle  que  je  vois  répandue 
fur  votre  vifageî  Pourquoi  ne  m’en  dé¬ 
couvrez-vous  point  lefujet?  Ne  puis-?e 
y  rémédier?  Vous  baiflez  les  yeux  ,  vous 
ne  répondez  rien ,  il  femble  que  vous  me 
craigniez  ? 

Léo  n  o  r. 

Moi  ?  Monfieur. 

L  e  l  i  o; 

Oui ,  votre  triftefle  eft  trop  marquée» 
pour  n’être  pas  apperçue ,  vods  avez  des 
déplaifirs  fecrets. 

L  e  o  n  o  R. 

Je  n’en  ai  point  de  plus  grands  que 

C  iiij 
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la  crainte  de  vous  paroître  ingrate  ;  mais 
n’en  croyez  point  mon  extérieur,  if  af- 
foiblit  ma  reconnoillance. 

Lïtio, 

Vous  manque-t  il  quelque  chofe  chez 
moi  ? 

L  E  O  H  O  R. 

Tout  y  paiïe  mon  attente. 

L  E  1 1  o. 

Quelqu’un  y  a-t’il  manqué  à  ce  qu’il 
vous  doit  2 

L  e  o  n  o  R. 

A  ce  qu’il  me  doit!  Eh  ,  Monfieur, 
croyez  vous  que  j’ai  déjà  oublié  qui  je 
fuis  2 

L  e  1 1  o. 

Je  vois  ce  que  c’eft,  vous  regrettez 
vos  parens. 

L  E  o  N  O  R. 

Me  le  défendez-vous  ? 

L  E  l  i  o. 

Non ,  Léonor ,  je  loue  au  contraire 
votre  bon  naturel  ,  mais  vous  n^êtes 
point  née  pour  vivre  avec  eux. 

Le  o  n  o  r_ 

.  Hélas! 

LniOi 

Expliquez-moi  ce  foûpir  . .  ,  Vous 
ne  voulez  pas  m’en  dire  davantage.  Je 
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ne  vous  ferai  point  de  violence  ;  fçachez 
feulement  que  nous  ne  voyons  rien  dans 
les  événements  qui  nous  regardent  ,  & 
que  fouvent  on  n’eft  jamais  plus  près 
d’être  heureux  ,  que  lorfqu’on  fe  crois 
le  plus  à  plaindre. 

Leonor. 

Vous  me  parlez  de  changemens  de 
fortune,  cTévénemens  heureux  ;  je  ne 
les  mérite  ni  ne  les  délire.  ;  car  enfin  , 
Moniteur  ,  je  ne  fçrii  point  délirer  l’igi- 
polîible. 

L  EL  i  o. 

Telle  que  vous  êtes,  à  votre  inquié¬ 
tude  près,  j’ai  lieu  d^être  coûtent  de  vos 
fentimens  ,  je  les  ai.  examinés  ,-;e  l’esr 
connois  ;  cependant  mon  expérience  Sc 
mon  amitié  me  donnent  quelques  droits» 
fur  vous;,  je  m’ën  fers  pour  vous  donner 
un  feul  conleil  ,  défendez-vous  contre 
l’amour,  je  parle  peut-être  trop  tard.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  le  croire ,  mais  en¬ 
fin  ,  Léonor  ,  votre  bonheur  eft  dans  vos 
mains ,  répondez-vous  de  votre  cœur, 
mes  foins  vous  répondent  du  refte.  Jç 
vous  laillè  y  fonger. 
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SCENE  XI. 

L  EO  H  O  R. 

QUelles  font  ces  idées  flateufes  quril 
veut  m’infpirer  î  Oi\  tendent  ces 
conftils  intéreffés  ?  Je  ne  l’entends  que 
trop  ....  fuis-je  encore  moi-même?..» 
Qui  peut  m’avoir  changé  de  la  forte....  Je 
Toulois  me  plaindre  ,  ie  irai  fait  que  des 
remerciemens  :  je  voulois  me  livrer  aux 
murmures  ,  je  n’ai  trouvé  que  des  expreP 
fions  de  reconnoitTànce...  Que  j’ai  honte 
de  ma  foiblefle ,  &  que  je  m’en  veux  de 
mal  ! ...  Quelle  chaîne  invifible  m’atta- 
cho't  auprè  .  de  lui  ?  J’ai  pu  l’écouter  $c 
garder  le  filence  !  Malheureufe  Léonor,, 
es-tu  de  concert  avec  lui  pour  re  per¬ 
dre? ..  .  Vaîere ,  fufpendez  vos  repro¬ 
ches  ,  ie  fens  que  je  ne  les  mérite  pas. 
Mon  cœur  eft  toujours  le  même.  Pour¬ 
quoi  donc  ne  s’èft-il  point  révolté  centre 
Lelio  ?  ..  Je  ne  mé  connois  plus.  Tout 
me  trouble  ,  tout  me  confond» 
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SCENE  XII. 

LEONO  R,COLOMBlNE 
LioiIor. 

AH ,  Colombine  ! . ..  Mais  je  fais  trop 
agitée  pour  vous  parler ,  Tétât  où  je 
fuis  demande  de  la  folitude  lailfez-moi 
feule. 


SCENE  XIII. 

COLOMBIN  E%  feule. 

YOiîà  une  jeune  perfonne  dont  le* 
mouvemens  font  bien  impétueux. 
Ce  fera  encore  pis  quand  elle  fçaura  ce 
que  LéTo  veut  faire  pour  elle  ;  mais  ou 
je  me  trompe  ,  ou  ce  n’eft  pas  lui  feul 
qui  l’inquiète  ,  elle  a  d’autres  chagrins. 
3’ai  manqué  le  moment  d’apprendre  fore 
fecret ,  allons  tâcher  de  le  retrouver,  elle 
m’a  gagné  le  cœur,  je  veux  la  fervir. 
Mais  je  vois  Arlequin,  fçachons  aupara¬ 
vant  comment  je  fuis  avec  lui. 
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SCENE  XIV. 

ARLEQUIN  ,COLO  MB  I N  E. 

Arlequin-,  4  fart. 

T  TOici  Colombine  ,  pardi  ,  je  veux 

V  me  donner  le  plaifir  de  lui  parler  de 
Léonor.  (  haut  )  N’eft-il  pas  vrai  que  no¬ 
tre  maître  a  fait  une  bonne  emplette ,  Sc 
que  Léenor  eft  toute  charmante? 

Colombine. 

Oui  fans  doute. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  trouves-tu  pas  quelle  a  bonne 
grâce  à  coût  ce  qu’elle  dit  &  à.  tout  ce 
qu’elle  fait  ?' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Aflurément. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Qu’elle  eft  douce  honnête  ,  &  qu  elle 
font  fou  bien  ; 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Qui  dit  le  contraire  ? 

A  R  L  E  Q_.U  I  N. 

OH,  oh,  je  m'y  connois  un  peu.Tien$j 
j’enrage  de  ne  fcavoir  rien  montrer.  Par 
exemple ,  fi  j’étois  fon  maître  dé  clave¬ 
cin, .j’aurois  le  plaifir  de  faire  promener 
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délicatement  fes  petits  doigts  furies  tou¬ 
ches  d’une  épinette.  Sij’étois  fon  maître 
à  chanter  ,  je  lui  ferois  ouvrir  grac’eufe- 
ment  la  bouche  ,  &  je  me  pâmerois  a  la 
douceur  des  tons  qui  en  fortiroient.  Si 
j’écois  fon  maître  à  danfer,  je  lui  don- 
nerois  le  bon  air ,  allons ,  Mademoifelle, 
la  tête  haute ,  les  épaules  effacées,  les 
pieds  en-dehors  j  fort  bien.  Dame  ,  cela 
sVppelleroit  voir  croître  fous  fes  yeux 
les  charmes  de  fon  écoliere^  par  la  mar¬ 
di^  il  me  femhie  que  j’y  fuis  ! 

Colombie. 

Mais  tu  me  parles  beaucoup  de  Léo-; 
nori 

A  RI  EQU  IN 

Ce  que  j’en  dis,  n’eft  que  pour  faire 
ma  cour  à  mon  maître,  dont  je  loue  le 
choix  le  bon  goût. 

Colombine. 

D’accord  -,  mais  comme  ce  ne  font  pas 
tes  affaires,  tu  pourrois  me  parler  d’autre 
chofe,  me  demander  fî  je  t’aime  encore 
&  me  jurer  que  tu  m’aimeras  toûjoérs. 

Arlequin. 

Il  faut  bien  par  fois  changer  de  con- 
verfation.  A  propos, tu  étois  tout-à-l’heu- 
re  avec  Léonor,  que  tedifoit  elle* 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ce  qu’elle  me  difoit? 
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Aue  qjt  I N. 

Oui. 

CoiOMBIH  E. 

C’eft  ce  que  tu  ne  Içauras  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  ne  veux  pas  me  l’apprendre? 

CoiOMSl  NE. 

Non  en  vérité. 

Aue  CLU  in,æ  part. 

Bon,  voilà  un  prétexte  tout  trouvé 
peur  la  quereller,  (haut  )  Je  croyois 
qu’on  n’avoit  rien  de  caché  pour  quel¬ 
qu’un  quand  on  l’aime  j  mais  je  vois 
|>ien. . . . 

C  O  L  O  M  B  I  E  E. 

A  ton  compte,  je  ne  t'aime  donc  plus  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Il  y  a  long-tems  que  je  m’en  apper- 
çois. 

CotOMBlKI, 

Je  te  confeillc  de  te  plaindre. 

Arlequin. 

Oui ,  oui  je  me  plaindrai ,  que  vient 
fcîte  ici  Scapin  tous  les  jours  > 

COIOMBINE, 

Me  voir  >,  en  es-tu  jaloux  ?  Il  eft  de  mes 
parens. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

jl  eft  de  tes  parens!  &  ton  compere 
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par  defius  le  marché  ,  difcours  de  Sou¬ 
brette. 

CotOMBINI. 

Tu  le  prens  fur  ce  ton-là,  eh  bien,  je 
le  verrai  plus  fouvent. 

Arlequin. 

Veux-tu  que  j’aille  te  le  chercher? 

Colombie  £. 

Tu  me  feras  plaifir. 

Ant  q_u  r  n. 

Pardi  ,  va  toi -même  chercher  ailleurs 
tes  commiflionnaires. 

CoiOMîlji  E. 

Je  ruis  bien  maiheuret’fe  d’aimer  u« 
ingrat  qui  fbupçonne  ma  fidélité. 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

A  d  autres ,  à  d’autres ,  on  attrape  les 
nigauds  avec  des  larmes,  je  fuis  revenu 
de-la! 

CoiOMBINI. 

Tu  fais  fort  bien  ,  car  je  me  moquois 
de  toi. 

Arlequin. 

A  la  bonne  heure. 

CoLOMBIHF. 

Je  te  prie  déformais  de  ne  pas  mettre  le 
pied  dans  ma  chambre  ,  de  ne  me  point 
parler ,  de  ne  me  point  regarder  ,  je  ne 
t’aime  plus ,  je  te  hais,  je  t’ai  oublié. 
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Ami  qj;  i  n. 

Ta  n’as  garde  de  nie  faire  fi  aife.  Tu 
•sn’as  prêté  de  l’argent ,  le  voilà,  plus  de 
fréquentation. 

C  o  L  O  M  B  I  H  E. 

Donne,  donne ,  c’eft  autant  de  regagné» 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Elle  feroit  fille  à  le  reprendre ,  ô  la  lai¬ 
de- 

CoLOMBINE. 

Ole  brutal. 

SCENE  XV. 

arlequin. 

Je  ne  fçais  fi  j’ai  bien  fait  de  me  bro¬ 
uiller  avec  elle,  c’eft  un  embarras  de 
moins  ;  mais  c’eft  une  un  efpionne  de  plusj 
fi  je  plais  à  Léonor ,  comme  je  n’en  doute 
pas,  &  qu’elle  le  fçache ,  qu’en  arrivera - 
t’il  ;  Elle  peftera ,  elle  enragera  ,  ce  font 
fes  affaires  ,  je  n’y  prendrai  pas  garde. 
Mais  voici  mon  Maître ,  fougeons  à  le 
prévenir. 


SCENE 
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SCENE  XVI. 

LELl  O  ,  A  RLE  QJJ  I  N, 

L  E  L  I  O. 

VA-t’en  chez  le  Jouaülier  ,  lui  dire 
qu’il  vienne  nie  parler. 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 

Je  voudrois  auparavant  vons  faire  j 
Moniteur,  une  petite  demande? 

L  E  L  i  o. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

A  R  L  E  Q__T.T  I  N. 

De  fçavoir  fi  vous  êtes  content  de  mon 
fervice? 

L  ELI  O. 

Oui,  autant  qu’on  peut  l’être  de  celui 
d’un  butor. 

A  r  t  e  I  N,  /  pan; , 

Bon ,  il  ne  fe  doute  de  rien. 

L  ELI  o. 

Pourquoi  me  fais-tu  cette  queftionîï  ' 

A  RL  EQV1N. 

C’efl;  que  je  crains  Colombine  ,  cette 
fille  m’en  veut  ,  elle  a  juré  de  me  perdre 
dans  votre  efprit: 

Les  Amans  réunis.  .  D  • 
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L  E  L  I  O. 

Je  veux  qu’on  vive  en  paix  dans  m» 
maifon,  Colombine  eft  une  perfonne 
taifonnable. 

A  R  L  e  qj;  I  N. 

Ah  ,  Monfieur ,  vous  ne  la  connoiffez 
pas.  Tout-à-l'heure  ,  par  exemple  ,  elle 
trouvoit  mauvais  que  je  dife  du  bien  de 
Mademoifelle  Léonor. 

L  1 1 1  o. 

De  quoi  t’avilês  tu  d’en  parler  ? 

A  R  l  e  q_u  I  N. 

Oh  ,  Monfieur  ,  je  ne  luis  pas  comme 
les  autres  valets  qui  blâment  toutes  les 
attions  de  leurs  Maîtres  ,  j’approuve 
toutes  les  vôtres ,  &  l’on  voit  bien  par 
le  choix  ..  tant  y  a  que  fa  beauté. . .  car 
tout  ftupide  que  je  luis  ,  j’ai  des  yeux. 
Si  bien  que  les  charmes  de  fa  perfonne, 
&  les  grâces  de  (on  efprit...  vous  voyez 
bien  que  Colombine  a  tort. 

L  E  L  i  o. 

Je  vois  bien  que  tu  ne  fçais  ce  que  tu 
dis. 

A  R  t  e  Q,U  I  H. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  m’en  apper- 
çoive  ,  tout  le  monde  rend  juftice  à  elle 
ic  à  vous.  Il  n’y  a  que  quelques  efprits 
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inal  faits  qui  y  trouvent  à  redire  ,  mais 
quand  ils  me  tombent  fous  la  main;  je  les 
rembarre  ;  j’alîommerai  quelques-uns  de 
ces  épilogueurs.  Mon  Maître  fçait  bien 
ce  qu’il  fait,  entendez-vous J  Et  ce  ne  font 
pas  vos  affaires.  S’il  a  une  jeune  per- 
ionne  chez  lui,  ce  n’eft  pas  à  vos  dé¬ 
pens, 

L  É  L  i  o. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  va  où  je  t’envoye. 
Les  réflexions  d’Oronté,  &  les  difcours 
de  cet  imbecille ,  me  font  voir  mon  im¬ 
prudence  ,  allons  y  mettre  ordre. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 

VALERB,  SC  APIN. 

S  C  A  P  I  H. 

Hïer,Monfieur  ,  fans  rime  ni  raifôn,’ 
vous  juriez  ,  vous  tempêtiez  contre 
votre  très-humble  8c  très-zelé  ferviteur. 
Aujourd’hui  il  ne  tient  qu’à  moi  d’avoir 
ma  revanche  ;  je  vous  ai  cherché  par-tout 
inutilement ,  ou  diable  vous  étiez-vous 
fourré?  Je  ne  me  fuis  point  couché  pour 
vous  attendre-,  dites- moi ,  je  vous  prie, 
d’où  fortez-vous  ?  comme  vous  voilà 
fait. 

V  a  1E  R  E. 

En  te  quittant,  entraîné  par  mon  in¬ 
quiétude  ,  ne  fçachant  où  j’allois ,  j’ai 
parcouru  toutes  les  maifons  de  ma  con- 
noilfance  ,  tous  les  fpeftacles  ,  toutes  les 
affemblées  ;  je  me  luis  arrêté  au  Bal ,  je 
cherchois  Léonor  des  yeux  ,  j’én  deman- 
dois  des  nouvelles  à  tous  ceux  qui  ne 
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pouvoient  m’eu  donner.  Pas  une  loge 
que  je  n’aie  vifitée  ,  pas  un  tête-à-tête 
que  je  n’aie  troublé.  Tout  cela  fans 
fucccs.  Enfin  apres  bien  dés  peines , 
apprens  ce  qui  m’eft  arrivé  ce  matin.  Je 
vois  une  jeune  perfonne ,  je  lui  trouve 
de  l’air  de  Léonor.  Mon  imagination 
frappée  augmente  mon  erreur  &  mon 
cfpérance  ;  fa  voix  ,  quoique  déguiféë 
p^r  le  mafque ,  me  femble  être  la  fienne; 
jé  m’approche,  je  parle  ,  on  m’écoute:, 
on  me  répond;  je  prefle,  on  me  réfifte  ;  je 
redouble  mes  inftances,  on  y  cede  ,  on 
fe  lailfe  voir  :  ébloui  par  un  vifage  ehap- 
mant ,  je  refte  immobile  ,  j’admire , 
j’examine  ,  je  me  trouble  ,  je  demande 
à  mon  cœur  fi  mes  yeux  ne  me  trompent 
point  Le  preftige  fut  court ,  ce  n’étoit 
pas^elle. 

S  c  A  p  i  K. 

Je  le  fçavois.  Pour  moi  ,  fans  avorr 
fait  tant  de  chemin,  j’ai  été  plus  heureux 
que  vous  dans  mes  découvertes. 

VUBRE. 

Plus  heureux-  que  moi  !  Que  veux-tu 
dire?  As-tu  trouvé  Léonor  ?■  Sçais-tu  où 
elle  eft  >  L’as  tu  vue  ï  Tu  de v rois  déjà 
nvavoir  appris  toutes  ces  chofes. 
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S  C  A  P  I  N, 

Voyez-vous  cette  maifon  * 

V  AIf.R  E. 

Oui ,  c’eft  celle  de  Lélio. 

S  C  A  P  I  H. 

Tout  jufte ,  (ans  vanité  nous  y  avons-' 
un  peu  de  crédita  Eh  bien ,  dans  cette 
«naifon ,  il  y  a  une  fille  qui  s’appelle 
Colombine ,  c’eft  une  brune  piquante , 
enjouée  ;  je  l’aime  ,  &  je  crois  n’en  être 
pas  haï. 

V  A  l  ï  K  E. 

r  Eh  !  que  m’importe  .-?  Vas-tu  tn’impa* 
tîenter  avec  tes  impertinentes  narrations? 

S  CA  P  I  Ns 

Monficur  ,  chacun  a  fa  façon  ;  vous 
êtes  vif  ,  moi  je  fuis  tranquille  ;  vous 
parlez  en  bref,&  moi  très-lentement;,; 
vous  aimez ,  &  vous  ne  fçavez  où  eft 
votre  maîtreflè  -,  moi  j’aime,  &  je  fçais 
ou  eft  la  mienne. 

V  A  1  E  R  Es 

Traître  !  as-tu  fait  vœu  de  me  défcf— 
pérer  ? 

S  c  a  p-i  Ns 

Commençons ,  s’il  vous  plaît,  par  nousr 
mettre  en  réglé;  vous  avez  befoin  de  moi» 
je  veux  profiter  de  l’occafion.  D'abord  il 
me  faut  payer  mes  gages  du  pafle ,  me  les 
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augmenter  à  l’avenir ,  renouveller  plus 
fouvent  de  garderobe,  ne  point  gronder 
quand  vous  me  verrez  ,  ne  me  point 
demander  lorfque  je  n’y  ferai  pas ,  me 
permettre  de  jouer,  de  faire  l’amour,  8c 
de  m’enyvrer ,  tout  cela  à  ma  difcrétion. 
Quels  yeux  vous  me  faites  ? 

Value, 

Maraut,  tu  me  pouffes  à  bout. 

S  c  A  P  I  K. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  encore  voua 
facrifier  mes  intérêts.  Tandis  que  je  cau- 
fois  avec  Colombine ,  j’ai  entrevu  une 
jeune  perforine  ,  qui  a  parte  comme  un 
éclair ,  il  ne  m’a  fallu  que  ce  tems-là 
pour  la  rcconnoître  ;  c’étoit  Léonor. 

V  A  L  E  K  E. 

Léonor  chez  Lélio  !!  qu’entends-je  î 
Cela  ne  fe  peut,  tu  te  trompes  : 

S  c  A  P  I  N. 

Pardonnez-moi. 

V  a  x  E  R  E. 

Comment  y  eft-elle  venue?  Qu’y  fait- 
elle  ?  -. .  Léonor  ,  je  vous  rend  juftice  , 
on  vous  retient  malgré  vous.  Que  t’a  dit 
Colombine  ?  L’as-tu  mife  dans  mes  inté¬ 
rêts  ?  M’as- tu  ménagé  les  moyens  de  lui 
parler ,  ou  de  lui  écrire  î 
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S  CA  P  I  N. 

Je  n’ai  eu  garde  ,  j’aurois  tout  gâté. 

Vaiere, 

Léonor  eft  entre  les  mains  de  Lélio!  ...> 
fuis  moi,  je  veux  la  voir ,  la  redemander 
à  Lélio  ;  s'il  me  la  refufe  ,  le.  quereller, 
l’arracher  de  Tes  mains,  &  s’il  ne  me  relie 
d’autre  expédient  ,  mettre  le  feu  à  fa^ 
maifon. 

Scaf.i 

Voilà  de  la  befogne 
vez-vous  ce  qui  arriv 
Votre  imprudence  vous  découvrira ,  on 
fe  précautionnera  contre,  vos  defleins  , 
vous  les  ferez  échouer ,  &  le  pis  que  j’y 
trouve  ,  vous  commettrez  Léonor  inuti¬ 
lement. 

V  A  L  E  R  E» 

Tu  me  parles  raifon  ,  me  cro:s  tu  ca¬ 
pable  de  l’entendre  ?  Je  n’écoute  que  mon 
impatience...  Scapin  ,  ne  m’abandonne, 
pas. 

Scapin.. 

Attendez. 

Vaiere. 

As-tu  quelque  chofe  de  bon  à  me  pro- 
pofer. 

S  c  A  P  I  N. 

En  parlant  de  chofe  &  d’autres , 

Colombine 


N. 

bien  faite  !  fça- 
era  de  tout  ceci  ; 
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Colombine  m’a  dit  que  Lelio  cherchoic 
un  valet  pour  Léonor  ;  il  ne  fera  peut- 
être  pas  impoffiole  d’y  en  mettre  un  de 
notre  main  :  je  rêve.  J’ai  votre  affaire 
V  A  1  E  R  t. 

Tu  m’ouvres  les  yeux  ,  ce  fera  moi 
qui  ferai  ce  valet  Je  ne  veux  m'en  fier 
qu’à  moi-même  ,  va  me  chercher  un  ha¬ 
bit  firnple. . .  cours  donc. 

S  c  a  p  x  H. 

Vous ,  Monfieu;  !  fait  comme  vous 
êtes  -,  vous  n’y  fongez  pas  ,  on  vous  re- 
connoîtra. 

Vaiere. 

Point  de  réplique  ,  je  veux  être  obéi; 
je  te  rejoins  dans  un  moment ,  que  tout 
Toit  prêt. 


SCENE  II. 

O  R  ONT  E,  VA  LE  RE. 

V  Alere  à  part. 

MAis,  Dieu  !  j’apperçois  mon  pere» 
il  va  me  retenir  une  heure ,  tâchons 
de  l\  viter  :  je  ne  le  puis  ,  le  refped  l’em-, 
porte  fur  mon  mpatience. 

Les  Amans  renais,  E 


5®  LES  AMANS  REUNIS, 

O  K  O  H  T  E. 

Mon  fils  je  vous  vois  fi  rarement ,  que 
•fans  le  fracas  que  vous  faites  en  rentrant 
to  tes  les  nuits  l’ignorerois  que  nous 
demeurons  enfemble. 

V  AtERE. 

Je  vous  demande  pardon  pour  mes 
gens  ,  iis  ne  m’obéifient  pas. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  bien  aife  que  le  hazard  nous 
réunifie  pour  un  moment,  j’ai  à  vous  dire 
des  chofes  qui  nous  regardent  l’un  8c 
Vautre. 

V  A  1  £  R  E. 

Monfieur  ,  fi  vous  vouliez  remettre 
cet  entretien  à  une  autre  fois  ,  j’ai  quel¬ 
ques  affaires. 

O  R  O  N  T  E. 

C’eft  aufli  d’affaires  que  j’ai  à  vous 
parler  ,  &  d’affaires  fcrieufes  ;  je  n’abu- 
férai  point  de  votre  complaifance  ,  je  ne 
ferai  pas  long. 

Vaxere. 

Je  reviendrai  ce  foir  prendre  vos  » 
ordres. 

O  R  O  K  T  E. 

Non  ,  non  ,  puifque  je  vous  tiens  , 
vous  m’écouterez. 
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Val  e  k  e. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  îe  refte  ,  &  je 
^ous  écoute.  (  k  part.  )  Quel  fupplice  î 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  croyez  fans  doute  que  je  fins  ri¬ 
che  ,  j’en  juge  par  vos  diffipations  ex- 
ceffives. 

V  A  L  E  R  e. 

Vous  êtes  le  maître  de  régler  ma 
dépenfe  \  cependant  pour  un  homme  de 
ma  (orte  ,  il  me  fembie  que  je  ne  fais 
rien  de  trop. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fuis  point  riche  ,  vous  dis  je  , 
je  vois  avec  douleur  que  ceux  qui  vous 
prêtent  fe  ruinent  eux-mêmes  ,  fur  l'ef- 
pérance  frivole  d’un  bien  que  vousrn’au- 
rez  jamais.  Si  je  perds  mon  procès ,  que 
deviendrez-vous  ? 

V  A  L  ï  R  E. 

J’efpere  que  vous  le  gagnerez.  (  à 
part.)  Perfonne  ne  viendra  t-il  nous  in¬ 
terrompre. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  vieux,  donnez-moi  avant  ma 
mort  la  confolation  de  vous  voir  marié. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  marié  !  Monfieur ,  qui  voudroit  de 
moi  5  fi  je  fuis  aufli  pauvre  que  vous  le 
dites  ?  E  ij 
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O  R  O  K  T  E. 

Vous  avez  de  la  naidànce ,  &  deux 
oncles  donc  vous  hériterez.  Quant  à  un 
parti ,  repofez-vous-en  fur  moi ,  je  l’ai 
tout  trouvé  ,  c’efl:  la  fille  d’un  de  mes 
amis  :  quand  vous  l’aurez  vue ,  vous  me 
remercierez. 

V  A  L  F.  R  E. 

Je  vous  remercie  d’avance  ;  mais 
comme  furement  je  ne  l’épouferai  pas. . . 

Or  o  n  t  e. 

Vous  ne  l’épouferai  pas  ? 

V  A  L  H  R  E. 

Je  fuis  au  délefpoir  de  vous  fâcher  , 
mais  fi  .vous  fçaviez. . . . 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  abufez  de  mes  bontés.  Jufqu’îci 
je  ne  vous  ai  parlé  qu’en  pere  ,  ne  me 
forcez  pas  à  changer  de  ton ,  vous  éprou¬ 
veriez  ,  malgré  vous ,  que  vous  êtes  fait 
pour  m’obéir.  M’entendez-vous  ? 

V  A  1  E  R  E. 

Monfieur  ,  je  m’apperçois  que  ma 
préfence  vous  irrite  ,  permettez  que  je 
me  retire. 
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SCENE  III. 

O  R  O  N  T  E. 

VAIere  !  Il  ne  m’écoute  point ,  il  n’eft 
plus  là.  Jeunefle  inconfidérée  !  Voi¬ 
là  comme  les  enfans  traitent  aujourd’hui 
leurs  peres.  Tous  les  jeunes  gens  font 
faits  fur  le  même  modèle.  Après  tout  , 
nous  autres  vieillards ,  nous  ne  voulons 
point  nous  rendre  juftice  ,  avons-nous 
mieux  valu  qu’eux  dans  notre  tems  ? 
Il  n’y  a  encore  rien  de  défefperé"  ,  je  le 
connois  ,  je  le  ramènerai  à  fon  devoir  ; 
oui  ,  je  fuis  fur  que  dès  qu’il  aura  vu 
Léonor,  eût-il  vingt  amourettes  entête, 
il  les  quittera  toutes  pour  elle.  Mais  voici 
Lelio  ,  commençons  par  nous  afiurer  de 
lui. 


Eiij 
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SCENE  IV. 

lelio,  oronte. 

Lelio. 

QU’avez  -  vous ,  Oronte  ,  je  vous 
trouve  ému  ? 

Oronte. 

Pas  autrement  ;  je  pariois  de  mon  £1$, 
Lelio. 

Eft-il  à  Paris  ? 

Oronte. 

Oui ,  depuis  quelques  jours. 
Lelio. 

On  m’en  a  dit  beaucoup  de  bien. 
Oronte. 

Il  ne  me  fied  pas  de  vous  en  dire  moi- 
même  •,  cependant  j’efpere  que  vous  en 
ferez  content ,  &  qu’il  ne  détruira  pas 
entièrement  la  bonne  opinion  que  vous 
paroiffez  en  avoir  conçue. 

Lelio. 

Je  ferai  charmé  de  le  conncître. 
Oronte. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  le  préfènter. 
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L  E  L  I  O. 

Je  vous  en  prie  >  ne  fongez-vous  point 
à  le  marier  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Il  eft  jeune  encore. 

L  E  L  I  O. 

Quand  on  n’a  qu'un  fils  ,  il  faut  le 
pourvoir  de  bonne  heure  ,  la  guerre 
peut  nous  l’enlever,  &  rien  ne  nous  con* 
foie  de  fa  perte  que  les  enfants-  qu’il  nous 
taille. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  raifon  ,  j'ai  quelques  vélos. 
Il  faic  beau  aujourd’hui  ,  allons  faire  un 
tour  de  Tuileries ,  nous  en  difcourrons 
tour  à  loifir. 

L  E  L  I  O. 

J’y  confens.  J’ai  auffi  quelques  idées 
fur  ma  fille ,  que  je  ferois  bien  aife  de 
vous  communiquer. 

O  R  o  n  t  e  ,  k  part. 

Cela  regarde  mon  fils  ,  je  n’en  doute 
point.  Valere ,  fi  tu  fçavois  ce  que  tu  re- 
fufes  ? 


E  iiij 
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SCENE  V, 

L  E  O  N  O  R  j  habillée  magmjiejuement  » 
COLOMSINE, 

L  E  O  N  O  R.  ' 

LAiflez-moi,  je  ne  veux  plus  rien  en- 
renare  ,  ôc  vous  auifi  vous  m’avez 
trompée.  Funeftes  ajulleroens  !  que  vous 
êtes  peu  faits  pour  moi,  &  que  je  fuis 
peu  faite  pour  vous  ï  Lclio  ne  fe  dégurfe 
plus.  Sa  profufion  le  trahit.  La  vertu 
toute  leule  n’ell  pas  fi  généreufe. 

G  o  l  o  M  B  I  N  E. 

Quoi  !  Mademoifelle ,  vous  ne  voulez 
point  faire  trêve  à  ces  trilles  réflexions  i 

L  E  O  N  o  R. 

Croit-il  parer  fon  idole?  Veut-il  me 
donner  en  fpedacle  ?  Si  j’avois  éclaté  , 
js  ne  (erois  pas  réduite  a  cette  extrémité 
Voilà  le  fruit  de  ma  douceur,  elle  l’a 
flatté,  il  l’a  prilc  pour  une  fecrette  com- 
p'a  lance  ,  il  a  cru  que  mon  cœur  ne 
tien droit  point  contre,  ma  vanité.  Vous 
vous  trompez  ,  lelio,  ce  n’eft  que  par 
î’eftime  que  l’on  arrive  à  ce  cœur ,  il 
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falloir  conferver  celle  que  vous  m’aviez 
infpirée,  il  falloit  entretenir  ce  refpeâ: 
involontaire  qui  m’atcachoit  a  vous.  Il 
m’en  a  délivrée  ,  ie  lui  en  rends  grâces  9 
c’eft  un  danger  de  moins  pour  ma  vertu. 

Colombine. 

Vous  êtes  trop  ingénieufe  à  vous 
tourmenter  ,  je  ne  vois  rien  encore  qui 
puiftè  juftifier  vos  craintes. 

L  E  O  N  O  R. 

Ce  qu’il  vient  de  faire  pour  moi  ne 
découvre  que  trop  fes  defleins.  Non  , 
Colombine  ,  de  tels  bienfaits  ne  font 
point  innoccns  •,  les  recevoir ,  les  garder 
c’eft  en  approuver  le  motif. 

Colombine. 

Attendez  du  moins  que  Lelio  vous  ait 
parlé. 


Lhomor. 

Moi ,  que  j’attende  ,  qu’abufant  de 
fon  pouvoir  ,  il  ne  me  lailfe  pour  toute 
défenfe,  que  mes  prières  &  mes  larmes  9 
Pouvez-vous  me  le  confeiller  ? 

Colombine. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  vos  craintes 
font  fans  fondement ,  Lelio  a  de  la  pro* 
bité  ,  il  eft  généreux. 

L  E  O  N  O  R. 

Il  eft  généreux  !  Pourquoi  me  le  répé- 
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tez-vous  fi  fouvent  ?  Ah  !  Colombine  't 
loin  de  lui  fournir  des  armes  contre  moi , 
fi  vous  êtes  capable  d’une  bonne  aélion  , 
faites-moi  rendre  mes  premiers  habits  , 
aidez-moi  à  fortir  de  cette  maifon  , 
conduifez-moi  chez  mes  parens.  Lelio 
n’ofera  peut-être  m’y  venir  enlever  une 
fécondé  fois.  Cette  entreprife  vous  ef¬ 
fraye  ,  elle  m’effraye  moi-même  ;  mais 
dans  le  défordre  où  je  fuis ,  tout  me 
paroît  poflible.  Je  vous  ai  promis  de 
ne  vous  rien  cacher ,  apprenez  toute  ma 
foiblefle. 

Colombine. 

Je  me  fuis  apperçue  il  y  a  du  tems 
que  vous  aviez  quelque  violente  pafïïon 
dans  le  cœur,  je  n’ai  ofc  vous  en  parler. 
Confiez-moi  votre  fecrec  ,  je  vous  fufs 
toute  acquife  ,  8c  je  vous  fervirai  même 
contre  Lelio. 

L  E  O  N  O  R. 

Elevée  ,  mieux  qu’il  ne  convient 
peut  être  à  une  fille  de  ma  forte  ,  je 
■vivois  tranquille  dans  mon  état  ,  je  ne 
vovois  rien  au  dehors  qui  me  fît  envie. 
Plût  au  Ciel  que  je  fulfe  encore  la  même. 
Les  premières  années  de  ma  vie  s’écou¬ 
lèrent  dans  ce  calme  heureux.  Il  palfa. 
des  troupes  dans  le  lieu  de  ma  naiflance. 
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Parmi  quinze  ou  vingt  officiers  ,  j’en 
vis  un  ,  c’eft  le  premier  homme  fur  le¬ 
quel  j’euffe  encore  ofé  lever  les  yeux. 
Coiombine ,  je  ne  vous  le  peindrez  point 
en  amante  ;  mais  fi  jamais  vous  le  con- 
noilTez  ,  fa  vue  juftifiera  ce  que  je  vas 
vous  dire.  Je  crus  qu’il  me  diflinguoit 
de  mes  compagnes  ,  il  me  fembloic  que 
fes  regards  me  difoient,  Léonor ,  je  vous 
trouve  aimable ,  vous  me  plaifez  ,  votre 
beauté  .  vos  grâces  fimples  vous  tiennent 
1  eu  de  biens ,  de  naiffance.  Je  lui  en  feus 
gré  ,  5c  je  fus  aflez  folle  pour  m'imaginer 
que  je  n’écois'  pis  tout- à -fait  indigne 
d’un  hommage  fi  fl  >teur.  Ce  ne  fut  qu’un 
fonge  pour  mes  yeux  ,  ce  fut  une  vérité 
trop  réelle  pour  mon  cœur. 

Coiombine. 

Quoi  !  Mademoifelle ,  vous  ne  vous 
êtes  point  parlé? 

Leohor, 

A  peine  eûmes- nous  le  tems  pendant 
deux  mois  de  nous  dire  quelques  paroles, 
mais  quand  deux  cœurs  faits  l’un  pour 
l’autre  fe  rencontrent ,  il  ne  leur  faut 
qu’un  mot  ,  qu’un  regard;  la  fimpathie 
fait  le  refte.  Les  troupes  s’en  allèrent  , 
il  fut  obligé  de  les  fuivre  ,  il  partit  fans 
me  revoir  ;  j’étois  trop  bien  gardée,  5c  je 
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craignoîs  moi-même  qu’on  ne  s  apperçât 
de  notre  intelligence  ;  cependant  il  trou¬ 
va  moyen  de  me  faire  dire,  en  partant, 
que  je  1  avois  charmé  ,  qu’il  m’aimeroit 
toute  fa  vie  de  cet  amour  pur  &  refpec- 
tueux  que  fon  fexe  ne  connoît  plus,  & 
que ^ bien-rôt  je  ferois  convainc:  ë  de  fa 
lincente.  Je  l’aimois  ,  je  ne  m’en  cache 

pas  ,  je  le  crus ,  &  je  lui  en  lis  promet- 
tre  autant.  r 

C  CL  O  M  B  I  ne. 

Qu  efpérez-vous  d  un  tel  engagement  f 

L  E  O  N  O  R. 

D  aimer ,  &  n  aimer  cjue  !uî. 

C  O  L  ft  M  B  I  NE. 

Mais  ce' te  palïïon  n’eft-effe  point  un 

bhéetImCrIqUe  ?  IJ  V°US  3  Peut"être 


L  E  O  NO  R. 

Non  ,  vous  lui  faites  injure ,  il 
iîncere  ,  il  m’aime,  il  me  cherche  il 
me  regrete.  * 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  avoue  ,  Mademoifelle _ 

Leonor, 

LailTez-moi  vous  dire  le  refte..  Dès- 
lors  je  ne  fus  plus  la  même,-  envie  de 
plaire ,  dclîr  de  fçavorr  ,  idées  de  gran¬ 
deur  ,  regrets  fur  mon  état ,  que  fçais- 


V  ce  ^l11  il  ue  me  palla  ponr  par  la  têce* 
P  us  de  compagnes  ,  plus  d’amufemens 
de  mon  âge  ,  je  ne  fongeai  plus  qu’à 
m  Jiiltruire ,  l’amour  éroit  mon  maître 
pouvois-je  ne  pas  réuffir  ?  On  me  trou- 
voit  du  mérite ,  on  me  le  difoit  ;  mais  il 
me  fembloîc  qu  on  ne  me  le  difoit  point 
afîez.  J  etois  moins  touchée  des  loüanges 
qu’on  me  donnoit ,  que  fâchée  de  celles 
qu’on  ne  me  donnoit  point.  Il  s’élevoit 
dans  mon  cœur  des  images  fhteufes  qui 
me  fédui (oient  :  je  croyois  être  quelque 
choie  ,  du  moins  je  le  crois  encore.  Je 
blâme  ces  fentimens,  je  les  chalTe  ,  ils 
reviennent ,  &  ie  n’ai  plus  la  force  de  les 
combattre.  Enfin  pour  me  montrer  à 
vous  toute  entière ,  je  fuis  modefte  & 
ambitieufe,  timide  &  tendre,  Icrupu- 
leufe  8c  vive  ,  foûmifè  &  fidelie  :  occu¬ 
pée  d’une  paffion ,  à  qui  toutes  les  autres 
cèdent  dans  mon  cœur  ,  je  fuis  prête  à 
la  facrifier  au  devoir  :  accablée  de  la 
perte  du  feul  homme  que  j’aime  je 
n’ofe  me  plaindre  :  ce  n’eu  point  affez  , 
livrée  au  pouvoir  d’un  autre  que  ie 
crains,  ma  frayeur  s  évanouit  à  fa  vue: 
des  qu’il  me  parle  ,  mon  cœur  fe  tourne 
vers  lui  :  &  par  une  fatalité  que  je  ne  puis 
comprendre ,  il  m’eft  auflî  cher  quand 
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je  le  vois ,  que  redoutable  quand  je  ne  le 
vois  pas. 

CoiOMBINE. 

Mais  ,  ce  Cavalier  qui  vous  tient  (ï 
fort  au  cœur ,  vous  ne  m’en  avez  point 
dit  le  nom  ? 

L  F.  o  k  o  R. 

Il  s'appelle  Valere. 

Colomb  i  n  e« 

Yalere  ! 

Leokor, 

Le  connoilfez-vous  ? 

COLOMBIKÏ. 

Je  connois  du  moins  un  garçon  qui 
eft  à  lui ,  8c  je  m'offre. . . 

Leonor. 

Ah  !  Colombine  ,  dans  l'agitation  où 
Je  fuis,  je  craindrois  fa  vue. 

Colombine. 

Quoi  !  fî  devinant  où  vous  êtes  ,  il 
venoit  vous  renouveller  fes  fermens  , 
vous  le  fuiriez.? 

Leonor. 

Que  fçais-je  s'il  m'eft  encore  permis 
de  le  voir  *,  mais  que  nous  veut  ce 
garçon  ? 


COMEDIE. 
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SCENE  VL 

V  A  L  E  R  E  déguife,  L  E  O  N  O  R  ; 
C  O  L  O  M  B I N  E. 

L  e  o  N  o  r  ,  h  part. 

AH  Ciel  !  c’eft  Yalere  !  dans  quel 
état  s’offre-t’il  à  moi?  Je  fuis  per-t 

duc. 

Valere,  a  part. 

C’eft  Léonor!  Que  veut  dire  cette  pa¬ 
rure  î  Qu’en  dois-je  augurer  ? 

Coeombine  ,  s'approchant  de  V, alere. 
Souhaitez-vous  quelque  chofe  î 
V  alere,  à  part. 

Je  tremble  ,  la  parole  me  manque  , 
failons  un  effort,  {haut.  )  J’ai  appris, 
Mademoifelle  ,  que  vous  aviez  befoin 
d’un  Domeftique  ,  je  viens  vous  offrir 
mes  fervices. 

L  E  O  N  O  R. 

C’eft  à  Lelio  qu’il  faut  vous  adreiïèr  ; 
mais  je  doute. . .  Coiombine  ,  fuivez- 
moi. 
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SCENE  VIL 

V  ALERE tfeul. 


Lie  me  fuit  ,  l’ingrate  !  elle  ne  m’a 


M  -<  que  trop  reconnu  ,  ma  préiéncc 
lui  reprochoit  fa  perfidie  ,  elle  n'a  pû  la 
foûtenir.  Léonor  eft  infidelle  !  Léonor 
aime  Lelio  !  Non ,  je  ne  le  puis  oroire  , 
mais  pourquoi  la  juftifier,  tout  ne  m’an- 
nonce-t’il  pas  mon  malheur  ,  &  fon 
înconftance  ?  Il  rêve . 


SCENE  VIII. 

ARLEQJCJIN,  VA  LE  RE. 


AriïQUin,  fins  l'appercevoir. 

E  viens  de  voir  Léonor ,  elle  eft  bril¬ 


lante  comme  le  Soleil  ,  comme  la 


Lune,  comme  les  étoiles ,  j’en  ai  encore 
ia  berlue.  J’ai  voulu  vingt  fois  lui  faire 
ane  déclaration  bien  intelligible  ,  ma 
chienne  de  poltronnerie  m’a  touiours 
arreté.  Mais,  fait  comme  je  fuis ,  elle  ne 


m’écoutera 
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tn ‘écoutera  pas.  Je  fçais  bien  ce  que  je 
ferai ,  je  mectrai  auffi  de  beaux  habits  , 
&  nous  ferons  à  deux  de  jeu.. .  Mais  qui 
eft-ce  drôle-la  ?  Qui  es- tu  ?  Que  viens-tu 
chercher  ici  2 

Valïïri,  a  part . 

Il  faut  feindre  pour  qu’il  ne  fe  doute 
de  rien  {haut.  )  Je  viens  me  prélenter  à 
Medemoifelle  Léonor. 

Arlequin. 

A  Mademoifelle  Léonor  !  Tu  n’es 
point  fon  fait.  Je  ne  te  connois  point,  je 
ne  t’ai  vu  nulle  part ,  je  n’ai  point  encore 
bû  avec  toi  ,  il  faut  que  tu  n’ayes  fervi 
qu’en  Province. 

V  A  L  E  R  E. 

Arlequin  ,  je  te  prie  de  me  rendre 
fervice. 

Ami  q_u  i  a  ,  à  part. 

Comme  il  eft  familier  [  (haut.)  Non 
ferai  de  par  tous  les  Diables,  t'a  part.) 
Ce  grand  Efcogrife  e(i  mieux  bâti  que 
moi  ,  il  me  la  foufflecoit  ;  c’eft  bien  allez 
d’avoir  mon  maître  pour  rival.  (  haut.  ) 
Comment  t'appelles  tu. 

V  A  £  E  R  B. 

L’Efpérance. 

A  R  L  E  Q.TT  I  N. 

J’ai  connu  autre;  ois  un  certain  l’Efpé- 
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ra'^ce;  il  ctoit  gourmand  ,  yvrogne ,  pa< 
refleux  ,  &  menteur. 

VALERE. 

Ce  n’cft  pas  moi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  lui  reffèmbles  pourtant  beaucoup. 
N’as-tu  point  de  honte,  grand  comme  te 
voilà  ,  de  vouloir  te  mettre  au  fervice 
d’une  fille  ?  Prens-moi  un  bon  moufquet. 

V  A  L  E  R  E. 

J’attendrai  Lelio. 

A  R  L  e  qj;  i  K. 

Cela  eft  inutile ,  il  en  a  retenu  un 
autre.  (  haut.  )  mais  je  vois  Scapin.  Au¬ 
tre  fripon.  Je  gage  qu’ils  fe  connoilTent. 
Tout  jufte. 

SCENE  IX. 

VALERE,  SCAPIN, 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

VALERE  parle  a  Scapin  fur  le  bord 
du  Théâtre . 

AH  Scapin  je  fuis  aü  défefpoir  ! 

L.eonor  m’a  reconnu  i  foit  furpri- 
fe  ,  crainte  ou  inconfiance ,  elle  m’a  fui, 
fans  vouloir  me  parler. 
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S  CA  PIN. 

Je  vous  avois  bien  dit ,  que  vous  ne 
feriez  rien  qui  vaille. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Que  complotent-ils  là  enfemble  l. 

JL  s’approche  pour  les  écouter. 

S  C  A  P  I  N. 

Arlequin  ,  je  fuis  à  toi ,  dans  un  mo¬ 
ment. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  veux  -fçavoir  ce  que  vous  dites 

S  c  A  P  I  N. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n’ai  plus  de  relfource  qu’en  cette 
lettre,  je  m’en  fuis  chargé  à  tout  évé¬ 
nement  ,  il  faut  que  tu  ia  lui  falfe  ren¬ 
dre. 

Sc  a  p  I  N. 

Par  qui  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Par  Colombine ,  par  toi-même  ,  ou 
par  qui  tu  voudras. 

ScA  PIN. 

Pour  Co'ombine ,  je  ne  vous  en  ré¬ 
pons  pas  :  je  vous  ai  dtja  dit  qu’elle 
n’eft  point  fille  à  melfages.  Donnez  tou¬ 
jours  ,  &  fur-tout  allez  vous  remettre  en 
habit  décent. 

F  i}  ,  ' 
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Arlequin. 

Il  me  prend  envie  de  les  battre  tous 
deux  -,  mais  Ton  Maître  a  de  beaux  ha- 
b;ts ,  il  vaut  mieux  que  je  le  cajolle  pour 
qu’il  m’en  prête  un. 

V  A  L  E  R  E. 

Scapin  ,  je  me  recommande  à  toi. 

S  C  A  B  N. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 


SCENE  *X. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ArIE  Q_u  I  N. 

'  1  U  connoîs  donc  ce  PEfperance  l 
Scapin. 

Pas  autrement  j  on  dit  pourtant  que 
c’eft  un  bon  Diaole. 

Aui  Q^u  I  N» 

Tant  mieux  p  ur  lui ,  pourvu  que.  je 
ne  le  voye  jamais. 

Scapin. 

As -tu  affaire,  veux- tu  venir  boire 
bouteille  i 

A  R  L  l  QJJ  I  fcT. 

Je  ne  demandeiois  pas  mieux,  &  me- 


C  O  M  E  D  T  E. 

îme  de  la  payer  ;  mais  mon  Maître  va  re¬ 
venir  ,  il  faut  que  je  l’attende. 

S  C  A  f  X  N, 

On  t’appellera. 

Aue  Q_U  1  N. 

Non ,  je  te  remercie. 

S  c  a  p  x  N. 

Ce  fera  donc  pour  une  autre  fols.' 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

A  propos ,  Scapin ,  voudrois-tu  me 
faire  un  plaifir  ? 

Scapin. 

C’ell  félon. 

A  R  E  E  QU  I  N, 

J’ai  la  fureur  d’aller  au  BaL 

S  c  A  P  1  N. 

Qui  t’en  empêche  ? 

A  R  LE  Q.U  i  N. 

Je  voudrois  y  aller  en  homme  d’im¬ 
portance  ,en  Marquis,  par  exemple.  Ne 
pourrois-tu  me  prêter  un  habit  de  tou 
Maître  î 

Scapin. 

Cela  n’eft  pas  aifé  ,  cependant  fi  m 
voulois  à  ton  tour  me  faite  auflï  un  plai¬ 
fir  ,  je  tâcherois  de  te  donner  contente¬ 
ment. 

Arlequin» 

Quel  eft  ce  plaifir  5 
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S  c  A  P  I  N. 

De  rendre  une  lettre. 

Aut  QJ7  I  N. 

A  qui  ? 

S  c  A  PIN. 

A  une  jeune  perfonne  qui  démeure' 
chez  Lelio  ,  &  qu’on  appelle  ,  je  crois , . 
Léonor. 

A  r  l  e  qtj  i  N  ,  a  part. 

Le  traître  !  j’enrage.  Si  c’eft  celle  d’un 
rival ,  je  me  coupe  la  gorge  *,  mais  fi 
jelerefufe,  je  n’aurai  point  d’habit. 

S  c  A  P  I  N. 

A  quoi  rêves-tu  ? 

A  R  l  e  QEJ  I  N. 

Je  me  détermine.  Dis-moi ,  fi  elle  me 
demande  de  quelle  part  ,  que  lui  répcw>- 
drai-je  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Qu’elle  eft  de  fon  pere,  &  que  tu  l’as 
reçue  des  mains  du  Fa&eur. 

A  R  I.  E  qjj  i  N. 

Pas  mal  :  aurai-je  l’habit  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Oui ,  fûrement. 

A  R  l  e  Q^  ir  i  N. 

Touche-là  j  ton  affaire  eft  faîtcv 
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SCENE  XI. 

A  R  L  E  QU  I N. 

J’Admire  la  confiance  &  la  fottile  de 
ce  nigaud  de  Scapin.Eh  ,  oui ,  je  ren¬ 
drai  une  lettre  àLéonor,  tu  n’as  qu’à  t’y 
attendre  ;  fi  elle  n’étoit  pas  de  fon  pere, 
je  ferois  un  joli  garçon  :  mais  fi  je  ne  la 
rends  pas  ,  adieu  le  bel  habit ,  je  n’aurai 
qu’à  mentir  ,  il  n’en  fçaura  rien.  En  tout 
cas ,  je  m’en  paflèrai  ,  celui-ci  eft  fait  à 
ma  taille.  Non ,  Madame  la  lettre  vous  ne 
parviendrez  point  jufqu’à  Léonor,  vous 
n’aurez  pas  la  confolation  d’être  touchée 
par  fes  belles  menottes ,  je  veux  vous  ou¬ 
vrir  8c  vous  trouver  mal  écrite  ,  mal  écri¬ 
te!  J’oubliois  que  je  ne  fçats  pas  lire;  il 
vaut  mieux  que  je  vous  déchire  à  belles 
dents  ,  8c  que  je  vous  avale  par  mor¬ 
ceaux  ;  n’en  faifons  rien,  elle  n’en  vaut 
pas  la  peine.  Chienne  de  lettre  !  maudite 
lettre  ,  que  je  te  hais  !  que  je  te  détefte  ! 

Il  la  jette  h  terre  ,  la  joule  aux  pieds  , 
lui  donne  des  coups  de  batte ,  &  fait  plu r 
fieurs  Uvtjs. 
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SCENE  X  II. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Leu  o. 

Uel  eft  ce  Papier  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur  ,  c’eff  une  lettre» 

Lelio, 

Pour  qui  eft-elle  i 

Arlequin. 

Elle  eft  pour  vous 

L  E  E  I  O. 

Qui  te  l’à  donnée  ? 

A  R  L  £  Q.  U  i  N. 

Le  Padeur.  (  a  part  )  Si  j’ai  jamais  Cç$ 
mentir ,  voici  l’occafion  d’en  faire  ulage. 
Leu  o. 

Mais  elle  n’a  point  de  delTus  l 
A  R  L  E  QJf  x  N. 

Je  n’y  ai  pas  regardé.  (  Lelio  lit  &  -Ar~ 
lequin  continue  a  part.  )  Je  dirai  à  Scapita 
que  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

Lelio. 

Et  tu  dis  que  cette  lettre  eft  poui 
moi  ? 

AlLECfcJHN. 


A  r  t.  f.  qjj  i  N  ,  a  part. 

Ouf,  je  vois  approcher  les  coups  de 
bâton.  (  haut.  )  A  la  vérité ,  Moniteur  , 
on  m’a  dit  qu’elle  étoit  pour  Leonor. 

L  E  L  i  o  ,  apres  avoir  lu. 

Voilà  ce  que  je  craignois  ;  ma  fille  a. 
un  engagement  de  cœur.  Eft-ce  chez 
moi  qu’il  a  commencé?  Colombine  tra¬ 
hit-elle  ma  confiance?  Non ,  le  mal  vient 
de  plus  loin  ;  voilà  le  fujet  de  fa  mélan¬ 
colie.  Pourvû  du  moins  qu  elle  n’ait  pas 
fait  un  choix  indigne  d’elle  -,  mais  elle 
ne  fçait  qui  elle  eft  ,•  elle  aime  un  hom¬ 
me  de  rien.  Je  n’ofe  entrer  dans  ce  myf- 
ftere.  Cependant  le  ftyle  de  cette  lettre 
me  donne  encore  quelque  efpérance. 
Je  veux  m’éclaircir.  Quel  peut  être  cet 
amant  ?  Se  voyent-ils  ?  Se  parlent-ils } 
Je  ne  puis  le  croire.  Il  faut  même  que 
leur  relation  foit  mal  établie  ,  puifqu’ils 
font  forcés  de  fe  fervir  de  ce  butord 
«d’Arlequin. 

A  r  l  e  po  I  N. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 

L  E  L  i  o. 

Refte-là  ,  qui  t’a  donné  cette  lettre  ï 
Prens  garde  à  ce  que  tu  vas  dire. 

Arleq.uik,à  part. 

L’habit  me  tient  trop  au  cœur ,  je 
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ne  veux  point  trahit  Scapin. 

L  E  L  I  O. 

Te  plairoit-il  de  rne  répondre? 

A  RLEQUIN 

C’eft. .. .  c’eft  un  de  mes  camarades 
qui  eft  hors  de  condition. 

L  e  l  x  o  ,  à  part „ 

Je  pourrois  tout  d’un  coup  tirer  la  vé¬ 
rité  de  la  bouche  de  Léonor  -,  mais 
pour  ne  me  point  encore  découvrir  ,  je 
veux  ufèr  d’adreffe  :  û  elle  ne  mérite  pas 
d’être  ma  fille,  quoi  qu'il  en  coûte  à  mon 
amour ,  elle  ne  le  fçaura  jamais  ,  je  veux 
contrefaire  cette  écriture  &  la  fienne ,  &c 
leur  mander  à  l’un  &  l’autre  qu’ils  ne  s’ai¬ 
ment  plus.  Attens-moi. 

SCENE  XIII. 

CO  LOMBINE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

TOut  ceci  prend  une  mauvaife  tour¬ 
nure  ;  mais  que  veut  Colombine  ? 
C’eft  toujours  toi  qui  me  vient  chercher 
la  première. 
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C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Cela  eft  vrai.  Je  ne  fçaurois  me  ptflcc 
de  toi  ,  que  fais-tu  là  > 

A  R  L  e  q*u  i  n. 

J’attends  mon  Maître. 

COLOMBINE. 

Eft-il  rentré  ? 

A  R  l  e  q,u  i  w. 

Oui  j  pour  mon  malheur. 

Colombine. 

Dis-moi ,  Arlequin,  qui  eft  ce  grand 
garçon  qui  eft  venu  ici  tantôt  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  t’a  donné  dans  la  vûe,  n’eft-ce  pas  ? 

Colombine. 

Tu  es  toujours  prêt  à  me  foupçonner. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  eft  grand ,  bien  fait ,  dis  la  vérité , 
tu  ne  ferois  point  fâchée  d’en  être  ai¬ 
mée  ? 

Colombine. 

Tu  devines  jufte. 

A  R  L  e  Qjr  i  N. 

Tu  ne  t’en  défens  pas  ,  il  faut  qu’il 
n’en  foit  rien.  (  h  pan.  )  Seroit-ce  à  Lconer 
qu’il  auroit  plu  ? 

Colombine. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc  qui  il  eft. 


Gij 


ys  les  AMAN  S  RËTJNIS; 

A  R  L  E  Q^U  I  N  , 

Ma  foi  ,  je  ne  le  connois  pas ,  &  cela 
me  fait  de  la  peine  ,  j’aurois  le  plaifir  de 
ne  te  le  pas  dire  ;  adrelfe-toi  à  Scapin ,  il 
t’en  dira  des  nouvelles. 

COLOMBINE. 

Toujours  Scapin. 

A  H.  L  E’QJtT  I  N. 

Je  te  parle  de  ce  qui  te  fait  plaifir. 

C  o  L  O  M  B  1  N  E. 

îl  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  t’en  faire 
aulïï. 

A  R X  E  QU  I N. 

Comment  cela  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  me  prens ,  je  crois ,  pour  une  ni-* 
gaude  ,  à  qui  on  en  fait  accroire. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  non  ’.  Midemoifelle  Colombine^ 
je  fçais  que  vous  êtes  une  fille  d’efprit , 

de  plus  ,  je  fçais  que  pour  ne  point 
déroger  aux  prérogatives  de  votre  fexe , 
vous  êtes  curieufe  ,  jaloufe  ,  médifante, 
vifionnaire. 

C  o  l  o  M  B  I  K  E. 

Je  te  fuis  obligé. 

A  K  L  E  QLT I  N. 

Tu  me  remercieras  une  autre  fois  ^ 
j’entends  Lelio  ,  va- t’en. 
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SCENE  XIV. 

L  E  L  I  O  j  ARLEQUIN. 

L  elio  ,  deux  lettres  à  la  main. 

SOnge  à  ne  point  dire  que  c’eft  moi 
qui  t’ai  donnai  ces  deux  letcres  -,  m’eiv 
tends-tu  ? 

A  R  L  E  Q[U  I  N. 

Oui ,  Monfieur. 

L  E  L  i  o. 

Si  tu  caufes  ,  je  le  fçaurai,  tu  aura  af¬ 
faire  à  moi.  Celle-ci  efl:  pour  Léonor, 
celle-là  pour  ton  camarade  :  de  peur  de 
méprife  ,  commence  par  Léonor. 


SCENE  XV. 

LELIO. 

JE  vas  leur  caufet  du  trouble  ,  je  les 
éclaircirai  de  maniéré  qu’ils  ne  pour¬ 
ront  m’échapper.  Je  ne  fçais  fi  c’eti  parce 
que  je  luis  pere  ,  ou  parce  que  je  crois 

G  iij 
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connoître  Léonor  ;  mais  je  ne  puis  rien 
augurer  de  fâcheux  de  tout  ceci.  Ma  fille 
efl:  aimée  ;  c’eft  un  tribut  que  l’on  paye 
à  fa  beauté  :  elle  aime  peut-être  aufli  ; 
n’a-t’elle  pas  un  cœur?  Ses  fentimens 
me  rafiurent ,  elle  les  réglera  fur  ma  vo¬ 
lonté. 


SCENE  XVI. 

ÀRLE  Q.TJIN,  LELIO. 

A  R  t  E  QJJ  I  N. 

LEonor  n’étoit  point  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  j’ai  mis  la  lettre  fur  fa  table. 
Lelio. 

Voilà  qui  eft  bien.  Porte  celle-là. 


SCENE  XVII. 

LELIO. 

JE  ne  veux  point  voir  ma  fille  fi  tôt  * 
mon  trouble  me  trahiroit  fi  elle  me 
foupçonnoit  d’avoir  part  à  l’artifice,  elle 
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fe  tiendroit  fur  fes  gardes.  Quant  au  ca¬ 
valier  ,  à  qui  je  fuis  comme  perfuadé  que 
Léonor  n’a  jamais  écrit ,  lorfqu’il  la  croi¬ 
ra  inconftante ,  il  ne  pourra  fe  contenir , 
il  fera  quelque  éclat ,  j’en  profiterai  pour 
le  connoître.  Franchement  je  tiens-là  une 
conduite  de  pere  foible  &  prévenu  ,  je 
le  fens  ;  mais  la  raifon  cede  où  la  ten- 
drefle  eft  la  plus  forte.,  &  peut-être  la 
fortune  juftifiera-t-elle  ma  complaifance  l 


Fin  du  fécond  Afle. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERE,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 

MAis  en  vérité ,  Monfieur  ,  je  vous. 

admire ,  vous  êtes  digne  des  tems 
kuoïques,  ou  plutôt  vous  êtes  enforcelc: 
commenc  morbhu  ,  tout  quitter  pour 
une  fille  de  rien  ,  que  vous  n’avez  vue 
que  deux  ou  trois  fois ,  être  aflez  endia¬ 
blé  pour  vouloir  l’époufer  contre  vent  8c 
marée  ,  quand  il  eft  plus  cla:r  que  le  jour 
qu’elle  vous  abandonne,  foûtenir  opiniâ¬ 
trement  qu’il  n’en  e(l  rien  ;  s’il  n’y  a  pas 
la  du  fortilege  ,  il  n’y  en  a  nulle  part. 

Y  A  L  E  R  H. 

Non,  Scapin,  je  ne  puis  la  foupçonner. 
Cette  lettre  n’eft  point  d’elle  ,  ou  fi  elle 
l’a  écrite  ,  on  l’a  forcée  de  le  faire.  Je 
perce  les  apparentes  y  elle  n’eft  point 
coupable. 


COMEDIE.  îr 

S  C  A  P  I  N. 

Ma  foi ,  de  telles  apparences  me  fe- 
toient  craindre  furieufement  pour  la  réa¬ 
lité.  Vous  recevoir ,  vous  écrire  comme 
elle  a  fait,  c’en  e(l  plus  qu’il  n’en  faut. 

V  A  1  I  U. 

Elle  n’eft  point  coupable,  te  dis-je ,, 
j’ai  trop  de  plaifir  à  la  juftifier  ,  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  innocente  ;  ce  n’eft 
pas  que  je  me  flatte  de  mériter  la  préfé¬ 
rence  dans  fon  cœur  ;  mais  l’inconftance 
eft  un  vice  qui  «entre  point  dans  une 
belle  ame  ,  on  ne  change  point  fi  rapide¬ 
ment  de  cararftere  :  tout  me  parle  en  fa< 
faveur  ,  fes  charmes  ,  mon  amour  ,  la 
vertu  ,  m&raifon  même  ;  je  ne  fens  rien 
en  moi  qui  me  fefle  craindre  ,  je  n’ai 
point  ces  noirs  preflënttmens ,  que  donne 
un  malheur  prochain. 

S  c  a  r  i  n. 

Quelles  preuves  de  fidélité  fi  convain¬ 
cantes  vous  a-t’el le  donc  données  pour 
y  compter  fi  fort  ? 

V  A  LUI. 

Quand  je  n’aurois  ,  pour  furpendre 
mon  jugement  ,  que  la  bonne  opinion 
que  j’ai  conçue  d’elle  ne  feroit-ce  pas 
aflez  ?  Devrois-tu  travaillera  la  détruire? 
ju  l’as  vûc  3  tu  lui  a  parlé ,  ne  l’as- tu  pas. 
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admirée  ?  Ne  t’es-tu  pas  récrié  î  Attens  , 
pour  me  faire  fentir  mon  malheur,  que 
j’en  connoilTe  toute  l’étendue. 

S  c  a  p  i  n. 

Attendez  vous-même ,  pour  vous  fâ¬ 
cher  ,  que  vous  ayez  furpris  Lelio  à  fes 
genoux. 

V  A  t  E  U, 

Lelio  !  A  quoi  me  fais  -  tu  fonger  * 
Quoi ,  l’ingrate  !  tandis  que  travaillant 
contre  moi-même  ,  je  m’amufe  à  la  dé¬ 
fendre  dans  mon  cœur  ,  elle  feroit  le 
bonheur  d’un  autre  5  Epargne-moi  cette 
idée  affligeante. 

S  C  AFIN. 

Ingrate  ou  non,  le  meilleur  eft'de 
l’oublier  :  à  quoi  vous  mènera  cette 
paffion  ?  Monfteur  votre  pere  veut  vous 
marier ,  donnez-y  les  mains  de  bonne 
grâce  ,  par-là  vous  mettez  fin  a  tout.  Si 
vous  ne  voulez  pas  m’en  croire  ,  j’irai 
vous  déceler  à  vos  amis ,  ils  fe  moque¬ 
ront  de  vous. 

V  AtEAE 

Lelio  jouiroit  tranquillement,  de  fon 
triomphe  &  de  ma  difgrace!  Si  je  pour- 
rois  le  fouffrir  i  Non,  non  ,  je  veux  me 
venger. 
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S  C  A  P  I  N. 

Franche  rodomontade  ,  en  fait  de 
maîtrefles  ,  douleur  aux  abandonnés,  le* 
heureux  vont  toujours  leur  chemin. 

Y  A  L  E  R  E. 

Je  veux  la  voir  ,  Scapin  -,  fi  je  la  re¬ 
trouve  hdelle  ,  quelle  joie  ,  quels  trans¬ 
ports  ! 

S  c  A*P  I  N. 

Si  le  contraire  vous  arrive  ? 

Y  A  L  E  R  E. 

J’en  mourrai ,  mais  ce  ne  fera  qu’après 
l’avoir  accablée  de  reproches. 

Scapin. 

Eh  !  Monfieur  ,  la  trille  relîource  ! 
Faire  des  reproches  à  une  femme  qui 
change  !  vous  n’y  Songez  pas.  C’eft  au¬ 
gmenter  le  plaifir  quelle  a  de  changer. 
Je  me  Souviens  d’un  maître  que  j’ai  ler- 
vi ,  il  étoit  dans  le  cas  où  vous  êtes  ; 
on  le  quitta  pour  un  autre  ,  il  voulut 
s’en  plaindre  ;  j’étois  témoin  de  la  con¬ 
versation.  Sçavez-vous  ce  qu’on  lui  ré¬ 
pondit  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Voudrois-tu  te  taire,  maudit  conteur» 
Tu  prensbien  ton  tems  pour  m’étourdir. 

Scapin. 

Un  Médecin  qui  flate  Son  malade...» 
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V  A  l  E  R  ï, 

Tais- toi ,  te  dis-je ,  j’entens  quelqu’un; 
vois  û  c’eft  Léonor. 

S  c  A  p  i  N. 

Non,  Monfieur ,  c’eft  Arlequin. 

Vaiere. 

Je  ne  veux  point  qu’il  me  voyc ,  refte 
avec  lui  ,  tâche  de  t’en  défaire ,  &  fi 
Léonor  paroît viens  me  chercher  ,  je 
t’attends  ici  près.  Quelle  étrange  fitua- 
tion  eft  la  mienne  !  J’aime  nue  infidelle, 
je  la  foupçonne  du  moins  de  1  être  ,  &  je 
crains  de  lui  faire  de  la  peine. 


SCENE  IL 
ARLEQJJIN  paré  ,  S  CAP  IN. 
S  c  a  r  x  h. 

T  E  voilà  déjà  prêt  pour  lé  Bal  ?  À 
propos  dis-moi  un  peu... 

A  R  L  E  QJT  i  n  , 

Tu  veux  peut-être  me  parler  de  lettre, 
je  n’y  fuis  pour  rien. 

S  c  A  P  I  N. 

Eft-ce  que  tu  fçais  ce  qu’on  a  écrit  à 
mon.  maître  l 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  je  m’en  cloute  feulement.  Mais 
parlons  d’autre  chofe  je  n’aime  point 
Valere  ,  fes  habits  font  trop  longs  pouç 
moi. 

S  CA  PIM. 

Tu  as  pourtant  bonne  mine. 

A  R  L  e  q^v  i  n. 

Trouves-tu  i 

S  C  A  P  I  N. 

Aflurement. 

A  R  x  E  q^u  x  N. 

Je  veux  te  faire  une  confidence  :  \é 
fuis  amoureux  d’une  jolie  perfonne  ,  ella 
doit  fe  rendre  ici  :  tu  vois  qu’il  faut  êtrç 
feuls. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  Colombine  ; 

A  r  x  E  QJJ  I  N. 

Je  te  l’abandonne. 

S  c  A  p  I  N. 

Tu  me  fais  grâce.  Es- tu  bien  avancé 
.avec  ta  nouvelle  maîtrelfe  ; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  mais  !  je  ne  lui  ai  pas  encore 
parlé. 

S  c  A  p  I  N. 

Tu  yas  donc  lui  faire  une  déclara¬ 
tion. 


; 
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A  R  L  E.QJJ  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  qui  te  l’a  dit  î 

SCAPIN. 

Je  le  devine. 

A  R  L  E  QJJ  T  N. 

Je  ne  fuis  embarraffé  que  d’une 
chofe. 

Scapin. 

De  quoi  ? 

A  R  L  E  clu  I  N. 

De  ce  que  je  lui  dirai.  Apprens-moi 
quelques  mots  d’amour  ,  quelques  mi- 
N  gnardifes,  là,  de  ces  chofes  que  tu  dis 
a  Colombine ,  car  tu  as  réputation  d’être 
beau  parleur. 

S  c  A  P  I  N. 

Voilà  un  des  fieffés .  balourds  que  je 
connoiflè. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Parle  donc ,  je  t’écoute. 

Scapin. 

Le  mieux  eft  de  lui  dire  tout  ce  qui  tÇ 
viendra  en  penfée. 

Ameqvin. 

Je  te  croirai. 

Scapin. 

J’entens  quelqu’un  ,  c’efl:  peut-être  fa 
tnaltrelfe.  (à  part.)  Non ,  c’eft  Lelio  ;  la 
fcene  fera  plaifante.  (  haut .  )  Je  te  fou-* 
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haite  bonne  chance  j  pour  moi ,  je  m’en 
vas  caufer  avec  Colombine. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cet.  habit  me  donne ‘du  courage,  il 
me  fait  venir  l’efprit:  je  fuis  tout  autre. 
Léonor  ,  j’ai  peur  de  vous  éblouir  ;  je  11e 
luis  pourtant  pas  fi  beau  que  vous  ;  mais 
c’eft  que  rien  ne  vous  reftèmble. 


SCENE  III. 

LELIO,  ARLEQJJIN. 

L  E  L  I  O. 

QUi  eft  cet  homme-là?  Je  crois  que 
c’eft  Arlequin.  Que  veut  dire  cette 
maicarade  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur....  Monfieur....  (  a  part.  )  Je 
ne  fçais  que  lui  dire  ;  mais  il  eft  bon  maî¬ 
tre  ,  découvrons-lui  tout.  ( haut.)  Mon¬ 
fieur.... 

L  E  L  1  G. 

Eh  bien!  Monfieur ,  fçais-tu  que  je  me 
lafie  de  tes  extravagances,  es-tu  devenu 
fou  ? 
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Aue  QU  1  N. 

Hélas  !  oui ,  Monfieur,  &  c’eft  l'amour 
qui  eu  eft  caufe. 

L  E  L  I  O. 

L’amour  !  Et  tu  me  prens  pour  ton 
confident  > 

Arlequin. 

Tous  pouvez  avec  une  parole  me 
rendre  la  vie  &  la  raifon.  J’aime  Léonor 
û  vous  ne  l’aimiez  plus ,  &  que  vous  vou- 
Juffiez  vous  en  défaire  en  ma  faveur,  je 
ti’en  ai  jamais  parlé  qu’a  vous. 

Leu  o. 

Plaît-il  > 

A  R  l  e  qu  i  N. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  encore  qu’uni 
•pauvre  Diable;  mais  vous  me  ferez  avoir 
•un  Emploi ,  &  fi  je  mets  la  main  au  bon 
endroit ,  je  ferai  bien- tôt  fi  ricbe  qu’elle 
aura  fait  une  bonne  affaire.  C’étoit  pour 
lui  donner  un  avant-gout  de  fortune  que 
j’avois  emprunté  cet  habit. 

Leu  o. 

A  merveille  ! 

Arie  qu  i  n. 

-Que  je  vous  aurai  d’obligation! 

L  E  L  i  o. 

Si  bien  donc  ,  Monûeur  le  faquin. .  ;  ; 

Arlequin. 
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A  K  1  E  QJJ  X  H. 

.  Ne  me  donnez  pas  de  ces  fortes  d’épi- 
thétes  devant  Léonor  ,  elle  ne  voudroit 
point  de  moi. 

L  h  x  o. 

Vous  êtes  donc  amoureux  ,  &  Léonor 
vous  fait  tourner  la  tête.  Il  faut  y  mettre 
ordre.  Quelques  centaines  de  coups  d’é- 
triviéres  ,  &  deux  ou  trois  mois  de  ca¬ 
chot  &  de  jeûne  amortiront  vos  feux  : 
holà ,  quelqu’un. 

A  R  L  E  Q^U  x  N. 

Ah  !  mon  cher  maître  ,  je  vous  de¬ 
mande  pardon ,  épargnez-moi  toutes  ces 
vilaines  chofes-là.  ]e  vous  promets  de 
devenir  fage  ,  de  ne  parler  de  ma  vie  à 
Léonor  ,  &  de  ne  la  jamais  regarder  eir 
face.  Oui  ,  vous  êtes  un  excellent  Méde¬ 
cin  ,  il  n’eft  rien  tel  que  la  peur  ,  pour; 
chaflèr  l’amour. . 

L  e  n  o. 

Nous  verrons,  va  reprendre  tes  habits, , 
Sc  m’envoye  Colômbine. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Chien  d’amour  !  me  voilà  bien  chan¬ 
ceux  f 

L  e  l  i  o  ,  a  part. 

C’eft  moi  qui  fuis  cauiè  de  ia  folie  3. 
elle  eft  une  fuite  dé  mon  imprudence» . 

Lis  Amans  réunis » .  H  ; 
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SCENE  IV. 

COLOMBINÉ,  LELIO; 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  U  I  N. 

M  Onfieur  te  demande. 

[  Colombine  regarde  Arlequin  ,  touche  fit 
habits  &  éclate  de  rire.  ] 

Auj  QJf  I  N. 

Monfieur  ,  vous  m’avez  pardonné  , 
défendez- lui  de  fe  moquer  de  moi. 

SCENE  V. 

LELIO,  COLOMBINE. 

L  E  1  I  O. 

JE  m’apperçois  depuis  quelques  jours 
que  tu  ne  me  parles  point  de  Léonor  , 
ou  que  tu  ne  m’en  parles  que  pour  la 
louer  ,  je  véux  plus  de  fincérité. 
Colombine. 

Je  vous  affure ,  Monfieur ,  que  je  lui 
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rends  juftice  ;  je  ne  fuis  point  flateufe  ,  je 
n’y  trouve  qu’à  admirer.  Je  me  connois 
en  jeunes  filles  ,  j’en  ai  fervi  quelques- 
unes  ;  celles  qu’on  cite  pour  modèle  ne 
lui  relTemblent  qu’imparfaitement.  C’eft 
un  mélange  heureux  de  ces  qualités  aima¬ 
bles  qu’on  defire  inutilement  pour  foi- 
même  ,  ic  qu’on  ne  fait  qu’imaginer  dans 
ceux  qu’on  aime  le  plus. 

L  e  l  i  o ,  k  part. 

Elle  me  flate  plus  quelle  ne  croit. 

COLOMBINE. 

Lorfque  je  l’examine  ,  je  ne  puis  me 
mettre  dans  la  tête  qu’une  fille  de  fa  forte 
penfe,  agiffe,  parle  avec  tant  de  noble  A 
le ,  &  je  fuis  tentée  de  croire  qu’il  y  a 
dans  fa  naiiîance  quelque  myftére  que  je 
ne  comprens  pas. 

Luio,  k  part. 

Se  douteroit-elle  de  mon  fecret  ?  (haut.) 
Au  moins  tu  n’as  pas  l’imprudence  de  la 
repaître  de  ces  chimères? 

COLOMBI  N  E. 

Non ,  Monfieur ,  je  n’en  parle  que 
d'après  mes  idées  ;  le  mérite  eft  de  tous- 
les  états ,  &  la  nature  fe  plaît  quelquefois, 
à  fe  venger  de  la  fortune. 

L  e  l  i  o ,  k  part,. 

Je  l’écoute  avec  trop  de  complaifanca. 

H  ij 
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{haut.  )  Qu’a-t’ellc  dit  ce  matin  i 
COLOMBINE. 

Interdite  à  la  vue  de  fa  toilette  Sc 
de  fes  habits  ,  elle  a  gardé  quelque  tems 
le  filence ,  puis  le  rompant  avec  une 
rougeur  modefte.  Colombinc  ,  m’a-t’elle 
dit  ,  je  vois  bien  qu’on  cherche  à  m’é¬ 
prouver  ,  je  ne  donne  pas  dans  le  piège, 
où  font  ceux  que  j’avois  hier  ?  ils  me 
conviennent  mieux  que  ceux-ci.  Con¬ 
trainte  de  fè  laifïer  parer ,  elle  a  obéi 
fans  réfiftance ,  &  fans  plaifir. 

L  U  >  o,  4 part. 

Tout  ce  qu’elle  me  dit  devroit  me 
charmer  ,  cependant  je  n’ofe  la  voir  ,  ôi 
je  crains  de  lui  parler. 

COLOMBINE. 

Pour  ne  vous  rien  cacher ,  elle  eft  in- 
quiette ,  elle  foupire  ,  elle  s’agite.  Son 
trouble  s’eft  encore  augmenté  àlaleélure 
d’une  lettre  qu’ellea  trouvée  fur  fa  table* 
j’ai  vû  quelques  larmes  couler  de  fes 
•yeux  ,  j’allois  lui  en  demander  la  caufe  , 
forfqu’elle  m’a  ordonnée  de  vous  dire 
qu’elle  voudroît  vous  parler. 

L  EL  iO  ,  à  part. 

Que  je  crains  cet  éclaircifTement  !  Mats 
de  qùoi  nous  fert-il  de  différer  d’appren¬ 
dre  les  malheurs  qui  nous  menacent  î 
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Nous  n’en  avons  que  l'incertitude  de 
plus.  (  haut.)  je  vois  Oronte  j  dis  à  Léo- 
nor  quelle  peut  venir  ici  dans  un  mo¬ 
ment. 

SCENE  VI. 
ORONTE,  L  E  L  10. 
Oronte. 

IL  faut  renoncer  à  nos  projets  ;  mos 
fils  perfifte  dans  fon  entêtement ,  je 
lai  trouve  chez  moi ,  j’ai  voulu  faire  une 
derniere  tentative.  Pour  la  prévenir  ,  il 
m’a  dit  fans  détour  qu’il  aime  une  fille 
fans  bien ,  fans  nai (Tance  à  la  vérité  ;  mais 
fi  aimable  ,  mais  fi  accomplie  ,  que  rien 
ne  peut  l’en  détacher.  Que  fi  je  ne  vou- 
lois  pas  le  rendre  malheureux  ,  il  me 
füppiioit  de  ne  point  traverfer  une  pafi- 
fion ,  qui  eft  dans  toute  fa  vivacité.  Je 
vous  avoue  ma  foiblefiè ,  j’ai  eu  pitié  de 
fon  extravagance ,  &  je  n’ai  pas  même  eu 
la  force  dé  lui  nommer  Léonor. 

L  E  l  i  o. 

Vous  avez  bien  fait.  Le  tems  vous  le 
ramènera  ,  fa  docilité  vous  confolera 
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quelque  jour  de  fa  défobéilfance. 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  Lelio ,  rien  ne  pourra  jamais 
réparer  la  perte  que  nous  faifons  lui  & 
moi  :  Valere  détruit  tout  d’un  coup  fa 
fortune  ,  fon  bonheur  &  le  mien. 

Lelio. 

Vous  me  confiez  vos  déplaifirs;  je  veux 
à  mon  tour  vous  apprendre  les  miens.  Je 
fuis  plus  malheureux  que  vous. 

O  R  O  N  T  E. 

Plus  malheureux  que  moi  !  Que  peut- 
il  vous  être  arrivé  ? 

Lelio. 

Valere  s’eft  engagé  fans  votre  aveu  , 
c’eft  une  erreur  pafïagere  de  jeune  hom¬ 
me  ,  qui  ne  laifle  point  de  traces  ;  Léonor 
s’eft  engagée  de  même  ,  quelle  différen¬ 
ce  !  Concevez-vous  l’excès  de  ma  dou¬ 
leur  t 

O  R  O  N  T  E. 

Mais  avez-vous  raifon  de  vous  y  livrer  ? 
Quelles  preuves  avez-vous  contre  votre 
fille  ?  Ne  font-ce  poinc  de  vaines  conjec¬ 
tures  qui  vous  allarment  ?. 

Lelio. 

Croyez -vous  que  je  cherche  à  me 
faire  de  la  peine  ?  Je  l’aime  ,  &  je  fuis 
pere  y  deux  motifs  allez  puilfans  pour  la. 
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juftifier  ,  fi  je  le  pouvois  fans  me  trom¬ 
per  de  gaieté  de  cœur.  Lifez  cette  let¬ 
tre  ,  &  voyez  fi  je  précipice  mon  juge¬ 
ment. 

O  R  o  N  t  E  ,  a  part. 

Ciel  Quel  eft  mon  étonnement  !  Je 
crois  reconnoître  l’écriture  de  mon  fils , 
Seroit-ce  Léonor  qu’il  aimeroit  ?  Heu¬ 
reux  Oronte  ,  quelle  feroit  ta  joie  ? 
Tirons  Lelio  de  peine.  Mais  pour  ne 
rien  hazarder  ,  allons  fçavoir  de  Valere 
lui  même  ce  qui  en  eft  &  revenons  fur 
nos  pas  mettre  fin  4  cette  aventure.  (  à 
Lelio.  )  Je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous 
inquiéter  :  le  choix  de  Léonor  ne  vous 
fera  point  rougir,  je  fuis  fa  caution. 

*  Lelio. 

Je  vous  fçais  bon  gré  de  ne  point  ai¬ 
grir  ma  peine;  je  vas  éprouver  ma  fille , 
&  tâcher  de  devoir  fon  fecret  à  fa  con-  ' 
fiance  ,  plutôt  qu’à  mon  autorité  :  ju£- 
ques-là  je  ne  me  détermine  à  rien. 

Oronte. 

Il  faut  auparavant  que  vous-me  fafïïez 
un  plaifir.  Mon  procès  fe  juge  demain  , 
mon  rapporteur  eft  de  vos  amis  ,  je  vous 
prie  de  le  folliciter  ;  la  chofe  prefte  , 
mon  carrolfe  eft  là  ,  feriez- vous-en }  je 
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ne  compte  que  fur  votre  recommanda¬ 
tion. 

L  ELI  o. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu’elle  ne  tous 
foit  utile  ,  je.  vous  fuis.  Léonor  vouloir 
me  parler ,  ce  fera  pour  mon  retour*  Ar¬ 
lequin  ,  Arlequin  > 

SCENE  VIL 
LE L IO,  ARLEQUI  N*. 
Leu  o. 

np 

JL  U  te  fais  bien  attendre  ? 

Ame  q^u  i  n. 

Monfieur  ,  je  me  deshabillois» 
Leiio. 

.Yicns  avec  moi. 


SCENE; 
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SCENE  VIII. 


S  C  A  P  I  N,  feul. 


LEIio  &  Arlequin  font  fortis.  Leonor 
&  Colombine  font  là ,  je  cours  aver¬ 
tir  mon  maître.  Il  fort . 


SCENE  I  .X. 

LEONOR,  COLOMBINE. 


Leohor. 


r  Os  confeils  ne  peuvent  m’arrêter. 


V  Il  faut  que  je  parle  à  Le  io.  Ne 
m’aviez-vous  pas  dit  qu’il  étoit  là } 


Colombine. 
Quel  peut  être  votre  deffein  ? 
Leonor. 


Je  veux  lui  découvrir  ce  qui  fe  pafTe 
dans  mon  cceur.  S’il  a  des  vues  fur  moi 
que  je  doive  craindre ,  la  connoifTance 
de  ma  foiblelfe  les  arrêtera  :  il  ceflera 
d’aimer  une  fille  prévenue  pour  un  autre. 


Les  Amans  réunis . 


1 
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Il  me  renverra  à  mes  pareils ,  &  j’irai 
dans  l’obfcurité  de  leur  maifon  ,  cacher 
ma  honte  8c  mon  défefpoir. 

Colombike. 

Vous  allez  faire  une  démarche  qui  me 
fait  trembler. 

L  E  O  N  O  R. 

Ingrate  envers  Lelio  ,  indigne  de  fes 
bienfaits  ,  trahie  par  Valere  ,  inquiète, 
ag  tée  ,  victime  éternelle  de  fentimens 
cppofés  ,  qui  me  déchirent  tous  enfem- 
ble  ,  qu’ai-je  encore  a  ménager  ? 

CoiOMBINE, 

Voulez-vous  m’en  croire  ?  Commen¬ 
cez  par  oublier  Valere. 

L  e  o  n  o  R. 

L’oublier  1  Ce  ne  feroit  pas  le  punir  , 
ce  feroit  me  punir  moi  même  :  j’agitois 
contre  mon  cœur. 

Colombine. 

Quoi  !  lor  qu’on  vous  abandonne- vous 
ne  ferez  pas  le  muindré  effort  pour  vous 
venger  ? 

L  F  o  N  O  R. 

Non,  Colombine  ,  je  n 'imiterai  point 
Valere  ,  l’amour  in  érefe  s’offenfe  de 
to  t  ,  l’amour  généreux  ne  s’ofienfe  de 
lie  » ,  indépendant  des  >  vc nemens ,  il  iub- 
fiûè  par  luï-n'jcnac  dans  un  cœur  dont  il 
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S*eft  rendu  maître  ;  l’inconftance,  les  in¬ 
jures,  rien  ne  l’afloiblit.  U  ne  s’cteint  pas 
même  ,  lorlque  l’efpérance  ne  le  foùtienc 
plus  ;  mais  que  dis  je  ,  je  n’ai  jamais  ef- 
péré  :  (î  je  vous  parle  d’un  air  moins  ti¬ 
mide  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  plus  me  foup- 
çonner  d’ambition. 

Colombine. 

C’eft  marquer  trop  de  délicacefte  pour 
un  ingrat ,  pour  un  perfide. 

L  e  o  n  o  R. 

Colombine,  refpe&ez  Valere,  il  peut 
eefler  de  m’aimer  ,  fans  mériter  ces 
noms. 

Colombine. 

C’eft  peu  de  ne  vous  plus  aimer ,  il 
Vous  accule,  d’être  infidelle  vous-même. 
L  e  o  n  o  b  . 

Voulez-vous  que  je  juftifie  Tes  foup- 
çons  ? 

CoLOMBI  NE. 

Je  veux  que  vous  celfiez  de  vous  ren¬ 
dre  malheurtufe. 

L  f  o  n  o  R. 

Je  n’ai  pas  le  cho  x  :  fon  infidélité  me 
défefnere  ,  elle  m’accab'e  ;  mais  elle  ne 
peut  l’eftacer  de  mon  cœur  Ah  Valere! 
<]ue  ce  cœur  étoit  digne  de  vous  !  Il  n'en 
a  pas  connu  le  prix  ,1e  plaihr  d  ette  aimé 
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ne  pouvoir  feul  le  rendre  heureux  -,  il 
falloit  quelque  c'ofe  de  plus  à  fon  ambi¬ 
tion  ,•  qu’il  y  courre ,  j’y  confens  ,  je 
contribuerai  a  fon  bonheur  :  qu’importe 
ce  qu’il  m’en  coûte ,  loin  de  me  plain¬ 
dre  ,  je  me  félicite  ,  &  j’imagine  avec 
tranfport  ,  que  la  fortune  de  concert 
avec  l’amour  »  lui  prépare  un  fort  digne 
de  lui, 

COXOMBINE. 

C’efl:  dommage  que  votre  rivale  ne 
yous  entende  ,  elle  vous  remercieroit. 

Leomor. 

Quelle  que  (bit  cette  rivale,  elle  a  fans 
doute  de  la  naillance  ,  du  bien  ,  de  la 
beauté  ;  qu’ai-je  à  oppofer  à  tout  cela  ? 
L’inconftance  de  Valere  m’ouvre  les  yeux 
fur  mon  peu  de  mérite  :  aimer,  pleurer, 
me  taire ,  voila  mon  partage. 

CoiOMBINE. 

Mademoifelle,  je crois  que  c’eft  Valere 
qui  s’avance  ,  vous  pouvez  tout  à  loific 
lui  étaler  ces  nobles  fentimens. 

L  E  O  N  O  R. 

Nous  n’avons  plus  rien  de  commun 
je  ne  veux  point  le  voir;  j’aime  mieux 
qu’il  me  croye  coupable  ,  que  de  le 
convaincre  qu’il  a  tort  :  fi  vous  m’aimez , 
épargnez-moi  ce  dangereux  entretien. 


rot 
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COLOMBINE. 

Vous  faifiez  tant  la  forte  tout  à  l’heure 
qu’eft  devenue  votre  fermeté  ? 

Léo  n  o  r. 

Ah  !  Colombine  ,  qu’il  eft  différent 
de  parler  d’un  infidèle  ,  ou  de  le  voir  ! 


SCENE  X. 


yALERE,  SCAPIN, 
LEON  OR,  COLOMBINE. 

V  A  L  E  R  E. 


A  voilà  l’ingrate  ;  Scapin ,  qu’elle  efi: 
belle  • 


Scam(î. 

Elle  ne  l’eff  que  trop ,  de  par  tous  les 
Diables ,  je  crois  même  qu’on  l’a  parée 
pour  vous  plaire. 

V  Al'B.R  E. 


Ah!  Scapin  ,  laiffe-moi  ne  voir  qu’elle1. 
L  e  o  n  o  R. 

Colombine  ,  c’eft  Valere;  vous  en  ai- 
je  trop  dit  î 

Colombine. 

Non ,  mais  le  cceur  ne  répond'pas  à  la 
mine.  I  iij 
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S  C  A  P  I  N. 

Si  vous  n’avez  rien  à  lui  dird ,  il  étoit 
inutile  de  venir  ici. 

Coiombinb,  à  part. 

Voyons  un  peu  qui  parlera  le  premier. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  êtes  furpiife  .  Mademoifelle  ,  de 
me  voir  encore  ici,  je  le  fuis  moi-même. 
Vocre  procédé.  . . . 

L  E  O  N  O  R. 

Je  croyois  ,  Monfieur  ,  que  c’étoit  à 
moi  à  me  plain  Ire. 

V  A  I  E  R  E. 

Quoi  !  lorfque  d  fefpéré  de  votre  per¬ 
te  ,  le  vous  che'che  par-tout ,  lorfque, 
charmé  du  plaifir  de  Içavoir  où  vous 
êtes,  e  rifque  tout  pour  vous  marquer 
ce  plaifir  !  Léonor,  je  me  fers  encore  de 
ce  nom  (î  cher  ,  vous  me  fuyez  ,  fans  me 
dire  une  parole  ,  fans  daigner  me  regar¬ 
der  ? 

Coiombine,iJ  part. 

Ouais ,  ce  n  efi  pas  trop  là  le  difcours 
d’un  indifférent. 

S  c  A  PIN. 

J’avois  bien  prévu  qu’il  alloit  fe  rem¬ 
barquer. 

V  A  L  E  R  E. 

V o.us  vous  tailez ,  Léonor  j  vous  avez 
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raifon ,  votre  cœur  défavoueroit  vos 
excufes. 

L  I  O  K  O  R. 

Pouvois-]e  faire  autrement  ;  Songez- 
vous  à  quoi  vous  m’expofiez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  aviez  peur  de  ne  pouvoir  foûte- 
nir  mes  reproches. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  ne  méritois  pas  ceux  que  vous 
m’avez  écrits. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  Lettre  étoit  tendre,  paffionnée. . . 

L  e  o  u  o  R. 

Si  je  vous  la  montrois  cette  Lettre, 
vous  feriez  forcé  d’avouer  que  vous  êtes 
injufte. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  plutôt  que  ,  fi  je  vous  montrois 
votre  réponfe. . . 

L  E  O  N  O  R. 

Ma  réponfe!  Moi ,  je  vous  ai  écrit  ! 
Vous  m’en  foupçonnez  ?  Ah  !  Colom- 
bine  ,  où  fuis  je  ! 

Colombini, 

Que  veut  dire  ceci  î 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  m’avez  point  écrit  ?  Tenez  -, 
démentez- donc  vos  yeux. 

I  iiij 
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L  E  O  N  O  R. 

Mais  vous  même  démentez  les  vôtres* 
V  A  l  e  r  r. 

Ce  n’eft  point  là  mon  écriture* 

L  E  O  N  O  R. 

Ce  n’eft  point  la  mienne. 

V  a  L  E  R  E. 

Nous  fommes  découverts  ! 

L  e  o  NO  R. 

Nous  fommes  trahis  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Léonor ,  vous  êtes  donc  innocente  l 

L  e  o  n  o  R. 

Vaîere  ,  vous  n’êtes  donc  point  cou¬ 
pable  ? 

V  a  i  E  RE, 

Je  ne  connois  que  trop  la  main  qni  a 
frappé  le  coup.  Léonor  ,  le  tems  nous  eft 
cher ,  êtes-vous  capable  d’une  génércufe 
réfolution  ;  Vous  êtes  fûre  de  ma  foi  , 
venez  chercher  un  azile  contre  nos  per- 
fécuteurs  ,  ma  maifon  vous  en  fervira  : 
je  vous  réponds  de  mon  pere. 

E  e  o  n  o  R. 

Qu’  ofez-vous  me  propoièr  !  Vous  em» 
poifonnez  bien-tôc  le  plaifir  de  vous  re¬ 
trouver  fidèle.  Ce  dernier  trait  manquoic 
à  tous  mes  malheurs. 


C  O  M  E  D  ï  E.  loj 

V  A  L  E  R  E 

Craignez-vous  de  déplaire  à  Lelio  ? 

L  e  o  N  o  R. 

Non  ,  Moniteur ,  )e  ne  crains  que  vous» 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  diffimulez  plus  ,  vous  l’a'mez. 

L  E  O  N  O  R. 

Pouvez- vous  le  croire  l  J’avoue  que 
^es  liens  f crers  m’attachent  Lelio  ;  mais 
je  fens  que  ce  qui  fe  parte  en  mo:  pour 
lui ,  ne  nuit  point  à  ce  qui  s’y  pal  e  pour 
vous  j  vos  droits  s’y  réuniflent  fans  le 
combattre.  Ne  m’en  demandez  pas  da- 
vantage ,  je  me  trouve  agitée  de  mouvev 
mens ,  dont  je  ne  puis  vous  rendre  com¬ 
pte  -,  fi  votre  amour  s’en  offenfe  ,  ceft. 
que  vous  ne  liiez  point  dans  mon  cœur* 
Mais  enfin  ,  quel  q  e  foit  ce  fentimentt 
inconnu  ,  il  faut  m’obtenir  de  Lelio,  ou 
ne  me  plus  voir. 

V  A  I  E  R  E* 

Vous  obtenir  de  mon  rival î 

L  E  O  NT  O  R. 

Il  ne  l’eft  point.  Hélas  !  (à  part.  )  eii 
fuis-je  bien  lûre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

C  eft  donc  la  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi  »> 
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l  E  O  N  O  R. 

J’ai  éré  plus  loin  que  je  ne  dévots  ;  je 
vous  ai  vû  ,  je  vous  ai  écouté,  la  vertu 
n’en  permet  pas  tant. 

CoLOMBINE. 

Mademoifelle ,  j’entends  quelqu’un.' 

L  e  o  n  o  R. 

Ah  !  Valere,  fortez;  fi  l’on  vous  Tuf- 
prenoit  ici ,  que  deviendrois-je  î 

Y  A  L  E  R  E. 

Oui ,  cruelle  je  Tordrai  5  mais. ...  (  à 
fart  a  Scafin.  )  Scapin  ,  je  •  erfévere  dans 
le  defTe’n  de  l’enlever.  Viens  m’aider  à 
l’exécuter. 

Ils  fortent. 

L  e  on  o  R. 

Me  trouvez-vous  aflez  à  plaindre  ? 
Mais  je  vois  Lelio;  quelle  nouvelle  épreu¬ 
ve  vas-je  encore  efiùyer  ? 
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S  C  E  N  E  XI. 

LELIO,  LEONOR,  COLOMBINE, 

L  E  l  I  O. 

LEonor ,  j’ai  quelque  choie  à  vous 
dire.  Relie  ,  Colombine.  (à  part.  ) 
Je  me  reproche  l’embarras  où  je  vas  la 
jetrer.  (  haut.  )  Vous  ères  née  fans  bien  ; 
je  vous  en  parle  ,  non  pour  rappeller 
une  idée  défagréable  ,  mais  afin  ,  qu’y 
fai  Tant  réflexion  vous-même,  vous  ayez 
moins  de  répugnance  à  prendre  votre 
parti.  Un  de  mes  amis  ,  homme  de  con¬ 
dition  ,  très-riche  ;  mais  plus  âgé  que 
moi  ,  vous  a  vûé,  il  vous  demande  , 
il  faut  dès  aujourd’hui  vous  réioudre  à 
l’époufer. 

Leonor. 

Je  fçai  que  je  ne  fuis  rien  ;  mais  vous, 
Monfieur  ,  qui  êtes  généreux  ,  laiffez» 
moi  ne  rien  être  ,  retirez  vos  bienfaits, 
je  n’en  fuis  point  digne ,  je  n’en  fuis 
point  flatée ,  rendez-moi  à  ces  pareils., 
à  qui  vous  m’avez  enlevée }  laiflez-les 
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maîtres  de  mon  fort ,  ils  ne  me  contraint 
dront  point. 

L  E  L  I  O. 

Des  raifons  que  vous  fçaurez  un  jour  ; 
m’autorifent  à  difpofer  de  vous  :  la  té- 
liftance  leroit  inutile  ,  c’ed;  une  chofe 
faite. 

L  e  o  n  o  r  , 

Quel  droit  *  ou  quel  intérêt  avez- 
vous  de  me  rendre  malheureufe  ?  Ne 
dcpens-je  plus  de  ceux  qui  m’ont  don¬ 
né  le  jour  ? 

L  E  L  i  o. 

Non  ,  Léonor  ,  ils  m’ont  cédé  tous 
leurs  droits  fur  vous. 

Leonor. 

Je  me  plains  moins  de  leur  ambition 
que  de  votre  rigueur.  Eft-ce-là  où  fe 
dévoient  terminer  vos  bontés  i  Je  ne 
Cherche  point  à  en  diminuer  le  prix  -, 
mais  je  voudrois  n’en  avoir  jamais  été 
l’objet. 

L  E  L  i  o. 

J’ai  des  ordres  par  écrit  pour  vous 
faire  obéir. 

L  e  o  n  o  R. 

Vous  n’êtes  que  trop  fort  tout  feul 
contre  moi ,  ne  vous  fervez  point,  dè 
|out  votre  pouvoir  5  je  ne  fçai  ce  qui 
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Vous  en  donne  tant  fur  mon  cœur  , 
mais  j‘en  fuis  accablée.  Je  fens  que  je 
cours  à  mon  malheur  en  vous  obéiflant. 
Toutes  mes  idées  Te  révoltent  contre 
ce  mariage  funcfte  ,  &  je  ne  trouve  pas 
une  raifon  à  vous  oppofer  :  fi  cepen¬ 
dant.  . . . 


L  E  l  i  o. 

Léonor,  c’eft  une  réponfe  précife  que 
je  vous  demande. 

L  e  o  n  o  R. 

Que  vous  me  faites  paffer  avec  ra¬ 
pidité  d’un  mouvement  à  un  autre  ! 
Je  craignois  vos  bienfaits  ,  j’en  foup- 
çonnois  les  motifs  :  je  vous  foupçon- 
iiois  vous-même.  Une  chofe  me  conlole, 
quand  vous  me  facrifiez  à  un  autre  ;  vos 
fentimens  pour  moi  ne  m’alarment  plus  , 
&  je  pourrai  être  reconnoiflante  fans 
inquiétude  ,  &c  vous  eftimer  fans  fera» 
pule. 

L  E  L  I  O. 

Je  puis  donc  compter  fur  vo|re  con» 
fentement  ï 

L  e  o  h  o  R. 

N’eft-ce  point  allez  de  mon  obéit 
fance  2 


L  E  L  X  O. 

Mais  comment  accordez-vous  cette 
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obéiflance  avec  l’amour  que  je  vous  con- 
nois  pour  un  autre  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Le  même  fentiment  qui  me  force  à  vous 
obéir ,  me  force  encore  à  ne  vous  rien  dé; 
guifer.  Oui ,  Monfieur ,  j’aime. 

L  e  l  i  o  ,  a  part . 

Je  tremble!  Vous  aimez  ? 

L  e  o  N  o  R. 

Que  ce  mot  ne  vous  trouble  point. 
L’amour  peut  furprendre  un  cœur  bien 
fait  ;  mais  il  n’y  peut  rien  contre  la 
vertu.  Mon  choix  ne  flatoit  que  trop  ma 
vanité ,  il  eft  julle  que  j’en  fois  punie. 
Cependant  je  n’en  murmure  pas  ;  vous 
travaillez  moins  contre  moi  que  pour  Va- 
ïere;  vous  le  déivrez  d’un  engagement 
qui  n’étoit  pas  digne  de  ui. 

L  e  L  i  o  ,  à  pan. 

Yalere  !  Qu’entends-je  !  Je  ne  puis 
plus  réfifter  à  mon  cœur,  (haut.)  Ar¬ 
lequin  ,  quelqu’un!  (h  part.)  Mais  je 
veux  aller  moi-même  l’avertir  de  cette 
heureuie  découverte. 


SCENE  XII. 

LEONOR,  COLOMBINE, 

* 

Leonor. 

QUel  trouble  foudain  vient  de  le  fai¬ 
lle  !  Se  repentiroic-il  de  vouloir  me 
re..Jie  malheureufe  ?  Mais ,  Dieux!  en* 
core  Valere  ! 

CoiOMBlNE. 

Epargnez  -  vous  un  attendrillèmenc 
inutile  :  rentrez. 

L  i o  N  o  P . 

Non,  Colombine,il  n’eft  plus  tems 
de  le  fuir ,  plus  le  danger  eft  proche ,  plus 
il  faut  montrer  ae  courage. 
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SCENE  XIII. 
YALERE , LEONOR,  COLOMBINE.’ 
S  C  A  P  I  N. 


Vu  ni. 

1**  H  bien ,  I  eonor ,  à  quoi  enfin  vouj 
déterminez-vous  î 

Leonor. 

A  obéir. 

V  A  L  E  R  I, 

A  obéir  !  ô  Ciel  !  &  à  qui 
Leonor. 

A  Lelio.  Valere,  il  n’eft  plus  tems 
Ae  nous  plaindre  ,  ou  de  nous  attendrir. 
Votre  amour  m’a  flatée  dans  l’éloigne¬ 
ment  ,  il  me  flate  encore  ;  mais  quelles  en 
peuvent  être  les  fuites?  J’ai  trop  de  fierté 
pour  ne  pas  ménager  la  vôtre  ;  vous  ne- 
tes  point  né  pour  m’époufer,  trop  de  dis¬ 
tance  nous  lépare  ;  &  quand  vous  le 
voudriez,  ceferoit  à  moi  de  l’empêcher. 
On  m’en  ouvre  un  moyen  ,  confencez 
que  j’en  profite  :  un  vi  il  ami  de  Lelio 
pa’époufe,  &c  vous  rend  à  vous-même.  * 

Faites 


C  O  M  E  D  T  E.  Ï  Ï  Î 

faîtes  an  choix  qui  foie  plus  digne  de 
vous.  Si  l’un  de  nous  doit  être  malheu¬ 
reux  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  le  lois- 
feule  ? 

V  A  L  I  R  H.' 

Et  moi  ,  je  ne  veux  point  vous  per- 
dre  ,  je  n’aime  que  vous  ,  je  ne  puis  ai¬ 
mer  que  vous  j  voulez-vous  feule  être 
généreufè  ?  Ne  puis-je  faire  pour  vous 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  moi  ? 
Oui ,  Léonor  ,  j’en  fuis  capable  ,  moins 
encore  par  amour  ,  quoiqu’il  foit  extrê-(- 
me  ,  que  par  vos  fentimens. 

Le  o  n  o  r. 

le  trouve  dans  les  vôtres  là  récottn 
penfe  du  facribce  que  je  vous  fais  j  mais 
votre  vue  en  troubleroit  la  douceur.  Sé¬ 
parons-nous.  Adieu. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  me  forcez  point  à  faire  quelque 
coup  de  défefpoir  ,  j’ai  tout  préparé' 
pour  vous  arracher  de  ces  funeftes  lieux  : 
.Venez. .... 

Léo  n  o  r. 

Valerei  arrêtez.  Ce  n’eft  plus  Léo- 
nor  qui  vous  parle  ,  c’eft  une  fille  que" 
vous  avez  cru  digne  de  vous ,  &  qui  dans 
le  moment  qu’elle  vous  perd  ,  s’en  croit 
digne  elle-même.  Je  veux  garder  pour 
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vous  cette  eftime  que  je  vous  demande 
pour  moi.  Loin  d’eclater  en  murmures , 
efforçons-nous ,  qa’il  ne  s’en  éleve  poinc 
dans  notre  cœur.  Soyons  malheureux 
avec  courage,  &  ne  nous  plaignons  poinc 
de  la  fortune ,  de  peur  que  la  vertu  n’ait 
à  fe  plaindre  de  nous. 

V  A  L  E  R  ï. 

Quoi  !  Léonor  ,  vous  m’aimez  ,  8c 
vous  facrifiez  mon  bonheur  à  de  vaines 
bienféances  ?  Vous  m’aimez  ,  &  vous 
contentez  de  me  perdre  !  Non,  cruelle  , 
vous  m’avez  trompé.  Mais  enfin  cette  ver¬ 
tu  ,  dont  vous  vous  parez  fi  fort ,  auto- 
rite  -  c  -  elle  une  infidélité  ?  Vous  m’a¬ 
vez  donné  des  droirs  fur  votre  cœur  , 
vous  n’êtes  point  maîtreffe  de  les  repren¬ 
dre,  je  n’y  renoncerai  qu’avec  la  vie. 

L  e  o  n  o  R 

Croyez-vous  qu’il  m’en  coûte  moins 
qu’à  vous  t  Quand  je  fais  tout  pour  vous, 
ne  pouvez  vous  rien  faire  pour  moi?  Ah  ! 
Valere  ,  lailfez-moi  ,  s’il  eft  pollible  , 
triompher  d’une  foibleffe  inutile."  Adieu. 
Ma  confiance  m’abandonne ,  mais  Dieux! 
que  vois-je  / 


SCENE.  DERNIERE. 


LELIO,  ORONTE,  VALERE, 
LEOKOR,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN,  S  C  A  P I  N». 

LELIO,  4  O  R  O  N  T  E. 

YAlere  nous  a  devancés  ,  j’en  fuis, 
bien- ai  fe. 

V  aiere,  à  part. 

Mon  pere  avec  Lelio/  Seroit-il  mon 
Rival  l 

L  e  o  N  o  R. 

Eil-ce  là  celui  qu’on  me  deftine  ? 
Lelio. 

Non ,  Léonor ,  vous  n’épouferez  point 
tin  homme  que  vous  haiflez  ,  c’eft  la 
moindre  choie  que  puiiTe  faire  un  pere 
pour  une  fille  foûmife  &  aufïi  vertueule,- 
L  E  O  N  O  R. 

Moi  t  votre  fille_î 

Valere  à  part. 
Qu’emends-je  i 

ICij 
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Leonor. 

Vous ,  mon  pere  !  mon  cœur  me  l'a - 
ÿoit  dit. 

L  I  L  I  O. 

C’eft  peu  de  ne  vous  point  rendre  mal- 
heureufe  ,  ie  veux  travailler  à  mon  bon¬ 
heur  en  faifant  le  vô.tre  :  Valere  y  vou- 
•  dra  bien  contribuer. 

O  R  o  N  T  e. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie. 

Valere. 

Belle  Léonor  ,  vous  êtes  donc  à  moi  ? 

Leonor. 

Cher  Valere  ,  Lelio  me  rend  donc 
digne  de.  vous  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Colombine  j’ai  fait  une  fotife. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Je  le  fçai  bien. 

S  c  A  P  i  N. 

Je  vas  t’empêcher  d’en  faire  une  fé¬ 
condé. 


F  I  N. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  la  Comédie  inti¬ 
tulée  :  Les  Amans  réunis.  Cette  Pièce 
m’a  paru  très  digne  d’être  imprimée  , 
indépendamment  même  de  tout  le  fuc-  * 
cès  qu’elle  a  eu  dans  les  repréfentations,, 

F  a  i  t  à  Paris  ce  deuxième  Décembre 
1727. 

MONCRIF. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  j  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  pièces  qui  le  compofent ,  ôc 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empê¬ 
cher  l  impreffion.  Fait  à  Paris  ce  3.  No*> 
yembre  171S. 
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